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LITTÉRATURE. 

"\— » ■ I I ■ -.Il I . ,,m, ■>. 

SUR 

LA PHILOSOPHIE 

DES ASIATIQUES (i). 

Far M. Guii.. Joves. 



iliw suivant dans mes dissertations l'ordre 
des progrès de l'esprît humain dans l'étendue 
graduelle de ses trois principales facultés, • 
la mémoire, V imagination et le raisonnement^ 
je devrais oflnr un essai sur les arts libéraux 
des peuples de VAsie, avant de traiter de 
leurs sciences abstraites , parce que le génie 
qui invente a toujours devancé chez les peu- 
ples les travaux laborieux de l'esprit analy- 
tique. 

J'entends par science un assemblage de 
{Propositions transcendantes accessibles à Tes- 

(i) Asiatic. Research, t. III ^ traduit de ranglaîs 
pour la première fois. 

Tome IF. Littér. % 
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prit humain, et réductibles à de premiers 
principes, axiomes ou maximes desquels ils 
puissent dériver tous dans un ordre régulier. 
Mais^ sans prétendre en donner ici une défi- 
nition logique, je me bornerai à traiter des 
cinq > divisions de la philosophie asiatique, 
qui sont : la physiologie et la médecine^ la 
métaphysique et Iji logique , la morale et la 
jurisprudence , la physique et les mathémati- 
ques y dont la religion de la nature a été, dans 
tous les âges et chez tous les peuples^ le ré- 
sultat sublime et consolant. Je m'étendrai sur 
les progrès que les Indiens ont faits dans ces 
sciences, sans négliger de mentionner dans 
l'occasion les connaissances des Arabes ^ des 
Persans y des Tartares et des Chinois. 

' I. Le premier article offre peu de choses à 
dire j car il ne paraît pas qu'il existe dans au- 
cune langue de Y Asie un seul traité original 
de médecine considérée comme science. Il est 
vrai.que^ dans ces régions, la médecine semble 
avoir été de tems immémorial ce que nous la 
voyons encore de nos jours chez \eé Hindous 
et les Musulmans , une histoire empirique de 
maladies et de remèdes, fort utile ^ je le veux 
croire , et digne d'un soigneux examen , mais 
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ûijsolument étrangère au sujet que nous trai- 
tons. Quoique les Arabes aient suivi princi-' 
paiement les Grecs dans cette branche de 
connaissances , et qu'ils l'aient été implici- 
tement eux-mêmes par les autres écrivains 
mahométans (je ne fais pas mention des livres 
de médecine des Chinois^ sur lesquels je ne 
saurais encore rien avancer avec certitude), 
nous trouvons tant de livres samscrits qui 
traitent de la médecine des anciens Indiens ^ 
que, s'ils ont un système théorique, nous ne 
pourrons pas manquer de l'y découvrir ai- 
sément. 

U Ajroun^éda ^ regardé comme l'ouvrage 
d'un médecin céleste, est presque entière- 
ment perdu. C'est un malheur pour la curio- 
sité des Européens ; mais le malade indien ne 
peut qu'y gagner j car l'idée de révélatioti 
exclut les améliorations de l'expérience, et, 
de toutes les sciences, la médecine est celle 
qui doit y être le plus soumise. J'ai trouvé 
moi-même avec étonnement dans le J^éda 
un fragment de cet oeuvre primitif qui trai- 
tait de l'anatomie du corps humain, et.con- 
tenait en outre des recherches sur la forma- 
tion et la croissance du fœtus. Les lois de 
Menou semblent montrer qu'anciennement 
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les raîsonnemens jswr les mystères de la gé-. 
nération étaient une passion dominante ches^ 
les Indiens^ passion portée, selon d'autres 
autorités, au point de faire tourner les dis* 
putes physiologiques en schisme religieux^ 
et de causer des guerres sanglantes entre les 
«ectaîres. 

Il résulte de tout cela que nous ne devons 
point attendre, de l'examen des livres de mé' 
decîne de l'Orient, la découverte de vérités 
bien importantes; mais qu'il faut les exami- 
ner pour rendre complette Thistoife de la 
philosophie universelle , et pour fournir aux 
gens de lettres de l'Europe les matériai|x au- 
thentiques d'un traité des opinions que les 
anciens philosophes de VAsie professaient 
touchant cette matière. 

II. La division suivante nous présente une 
carrière vaste et nouvelle; car la métaphy- 
sique des Brahmens et leur logique qui sont 
contenues dans leurs six satras philosophi- 
ques, et expliquées par une multitude de 
gloses et de commentaires, avaient été jusqu'à 
présent inaccessibles aux Européens} mais 
avec le secours du ^a/w^cnï nous pouvons enfin 
lire les ouvrages des Saugatas ^ Bauddhas ^ 
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Arhatas y Jainas ^ et antres fyhilosophes hété- 
rodoxes , et nous devons en conclure que les 
opinions métaphysiques sont tontes puid^^- 
sanfea dans la Chine y au Japon y datis la pé^ 
ninsule orientale de VInde ^ et ches plusiénr â 
grandes nations Utrtares. On trouve aussi en 
persan et en arabe de bons traités de cette 
scienee; les uns copiés au grec ^ les autres en^ 
seigisant la doctrine des Soufis qui avdit an- 
ciennement une grande prépondérance, et qui 
la cohâerve encore dans ce monde oriental. 
. Un petit traité en quatre chapitres , attri* 
hué k Vf osa > est le seul sastra philosopM- 
que dont j'aiie {m lire le texte original a^reô 
un brahmetb de l'école de VédanîL Cet 6ti^ 
vrage est singulièreilient obscur, etqtrôiqu'en 
senteitoés hafmoirieûsement cadeucées , res- 
semble p4i!os à une' table de matières 6tt à 
que^tfoe sommaire exact , qu'hait traité d'uù 
système ; maiss le pidicieuis et sa^atit Saficara 
m. a éckiirci toutes lés obscurité;. Noiï-^et^ 
lement son commentaire sur lé Védàhta 
explique le texte mot à mot ^ mais il préséfite 
un aperçu précis de toutes lest écoles indien^ 
nés y depuis celle de Capilà jusqu'à celles de^s 
faéréticpies de la date la^ plus récente. 
Ou ne doit pas attendre de moi que ,. dkns 
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c'est tin des faits les ptus intérèsstns qtre j^aîa 
remarquas dans l'Asie : sinon , il est bien 
extraordinaire qiii'ane sejaablable histoire 
p4;ii8se avoir été fabriquée par le candide 
MoKsani Fane y ou par quelqi»es simples 
panis ou pandits avec lesquels il s'entrefe* 
nait. Enfin » n'ayant point eu \a faculté d'é- 
tudier X^nyaja sastra y tout ce que )e jpvis aa-» 
surer, c^est «|ue les écrits philosophiques des- 
Brêhmens oÔrent ^ ainsi que les eowtroverse» 
«qu'ils débitent, des exemples fréq^ens de pftri- 
i^itssyllagisines.Que]s que soient 1# mérite de 
Çotama > et le ternis» ou il a reçu, Técole ht 
plus célèbre de Ylnde^ est celle de fyasa , 
dont j'ai parlé aupa^rarant j; il eut pour dis?' 
Qifiie Bfaimm 9 <fuiluifut opposé dans quel- 
ques points que le maître, cité avec f^ne mo-« 
dtéra£k>n! respectueuse , maia qui sotitient son 
institution dans }e plus haut degré d>e consi** 
<jbéra)tion. Leuss systèmes sont feéquemmen^Q 
4^tk\giué$ par leannm&dé premier et le sc^ 
çond nt^nanm y. mot qoii indique cono^e 
ifjçajéb'^ les opÀraidoiAS du^. jàgeiitéAt et ses 
conclusions. Gependani^ ooi; nomme pkitôt le 
trai^ de, Fjasaj ou VédofÊ^ta-^ om lo principe 
€tt la fin du Véda. ' : - 
, L? d^igmè fondameili^'àl dë'Féoodc de Vé^ 
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danti f dont rincomparable Sàncara fut un 
des partisans les plus zolés et les plus illustres 
dans un âge plus moderne » ne consiste point 
à nier Texistence de la matière , c'est-à-dire 
de la solidité , de rimpénétrabilité et de 
l'extension de^ corps , ce qu'on lie potirrait 
combattre sans folie » mais à corriger les, 
idées populaires qu'on s en est faites , et à 
soutenir que rien n'est au-dessus dè& con-* 
cepiions de l'esprit ; qui^ l'existence et la. 
perception sont des synonymes ; que la forme 
extérieure et les sensations tont illusoires^ 
et qu'asiles, s'évanouiraient ^ si la puissance 
divine qui les soutient fileule , demeurait 
înactiye un moment. 

La pkilosopKie ii>dienxie. a pour bdse> les 
attributs de Itieu^ qui sont là toutè-puis-^ 
sance, la èajgésfse et la bonté) aussi rien 
n'est-il plus éloigné de l'impiété que. son sys- 
tème , entièrement fondé sur les principes 
d'une déirotionj ffeifviânte. 

Si la doctrine des Védantis est absurde et 
erronée y les disciples db Bouddha se sont 
précipités, à ce qu'on prétend^ dans une 
erreur diamétralement opposée. Ils nient 
l'existenee de l'es{>rit pur ^ et croient qull 
n'y a que la substance matérielle qui existe 
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réellement. Je ne saurais réfuter cette accu- 
sation qu'on peut soupçonner de malignité,* 
n^ayant lu que quelques pages d'un livre 
saugata, qui commence comme tous les ou- 
vrages indiem par le motom, symbole des 
attributs divins. Il est suivi d'un hymne à la 
déesse de la Nature, sous le nom de Arja. 
Elle a encore d'autres dénominations que 
les Brahmens donnent continuellement à leur 
Z>mVMaisceux d'au jourd'hui qui ne pensent 
pas qu'il existe de Dépi , c*est-à-dire de 
Déesse j ne veulent qu'exprimer allégorique- 
ment la Puissance de Dieu qui se découvre 
dans la création de l'Univers, dans sa conser- , 
vation et son renouvellement. Nous ne pou- 
vons donc point conclure sans injustice que 
les schismatiques ne reconnaissent point 
d'autre dieu que la nature visible j et qu'ils 
sont de véritables athées. 

III. Les moralistes de l'Orient ont pris pour 
la plupart l'usage de tourner leurs conseils en 
maximes sentencieuses, relevées par de vives 
comparaisons , ou de les renfermer dans de^ 
apologues ingénieux. Il y a en Arabe et eii 
Persan des Traités de philosophie et de mo- 
rale, parfaitement bien raisonnes et écrits 
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avec clarté et élégance; mais remarquez que, 
dans l'Orient, tous ceux qui enseignant la 
morale et la sagesse, sont poètes* Leurs ou- 
vrages, composés dans les cinq langues prin- 
cipales de Vjésie, sont en si grand nombre^ 
que je n'en finirais point , si je voulais en 
donner la liste. 

On a prétendu que les hommes les plus sages 
^e ce monde avaient ignoré les deux grandes 
maximes : ne Jais point à autrui ce que tu 
ne veux point qu^on te fasse ,. et , au lieu 
de rendre le mal pour le mal y faisons du bien 
même a celui quinous offense. Mais le premier 
précepte se voit dans un discours de Lysias 
et est répété dans plusieurs passages de Thaïes 
et de Pittacus. Je l'ai même trouvé mot 
pour mot dans les œuvres originales de Cb/z- 
fucius j et je puis citer encore y en faveur du 
second^ le beau distique à^Arjra^ qui fut 
composé au moins trois siècles avant notre 
ère et qui enseigne les devoirs d'un homme 
de bien ; qui sont : non-seulement de par-- 
donner a celui qui nous nuit ^ mais de dé- 
sirer même de lui faire du bien^ comme T arbre 
de Sandal qui répand ses parfums sur la 
hache qui le renverse. 

Ce vers de Sadi est encore un témoi- 
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^âge îrrëéùsabïe : rendre le bien pour le 
bien jf est Une action légère de réciproùité. 
Mais^ ajaute-t-il, l*honirae vèrttïeux ac- 
eable dé bienfaits celui qui V offense. Et les 
Musulmans ne manquent guère de réciter 
Ces ijuatre dlistiques ^Hafe%< dans lesquels 
cette maxime est relevée par les allusions 
d'une in!iagination fleurie. 

ce Apprends de cette coquille d^Orient à 
aimer tes ennemis y et charge de perles la main 
qui t^ apporte le malheur. » 

« Innaccessihle comme ce roc a la bassesse 
d^un orgueil vindicatif y orne de pierres pré- 
cieuses la main qui déchire ton flanc. •» 

•c Vois comme cet arbre paie par des fruits 
délicieux ou des fleurs parfumées , la pluie 
de pierres qui V écrase. » 

<c Toute la nature s* écrie à haute voix : 
rtiomme peut-il faire moins que de guérir 
celui qui le blesse , et de bénir celui qui 
Toutrà^ge ? » / 

La moitié eAVîrbît de la jurispradence 
est étroitement liée à la morale 5 mais les 
lettrés de P Asie y regardant leurs lois comme 
d'institution divine et non comme le ré- 
sultat des cooibiaa^ns de la sagesse hu* 
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maine , je passe à la quatrième partie qui 
embrasse les sciences abstraites* 

IV. J'ai déjà eu l'occasion de parler de 
la métaphysique indienne àes corps naturels, 
selon les plus célèbres écoles AeVAsie ^ aux- 
quelles on croît que Pjrthagore emprunte 
plusieurs de ses opinions et que les anciens 
sages de V Europe doivent, comme Cicéron 
nous l'apprend , l'idée de la force concentrique 
et - un principe de gras^itation unisferselle y 
qu'ils n'ont pourtant jamiais entrepris de 
développer. Ainsi j'ose af£j^er^ sans vou- 
loir arracher une seule feuille des lauriers 
/ de l'imortel Newton , que toute sa théologie- 
et une partie de sa philosophie se retrouvent 
dans les Vedas et même dans les ouvrages' 
àesSoufis^ que fespritpur par excellence qu'il 
soupçonna de pénétrer les corps naturels , 
et de s'y cacher, d'être le moteur de l'at- 
traction et de la répulsion^ de l'émission , 
de 1% réflexion et de la réfraction de la lu- 
mière , de l'électricité , de la calëfaction, 
des sensations et du mouvement màsculaire, 
est représenta par les Indiens comme un 
cinquième élément doué de ces vertus. Les 
VedfffS fourmillent d^'allusions faites à une 
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jbrce attractive Universelle qu'ils attribuent 
particulièrement au soleil , appelé par cette 
raison Adilja ou VattracLeurj et les mytho- 
logistes entendent par ce nom, le fils de 
la déesse Aditi. Les passages les plus sur- 
prenans de cette théorie de l'attraction se 
rencontra dans le joli poème allégorique 
de Chérin et FerJ^ady ou V esprit divin et 
Y âme humaine y pieuse sans préjugé ^ ouvrage 
qui étincelle du feu de la poésie et de la 
religion, depuis le premier vers jusqu'au 
dernier. 

L'histoire de l'astronomie de V Inde est con- 
tenue dans trois traités j le premier de 
Parasara renferme celle dû premier âge des 
sciences dans cette région j Varaha traite 
dans le second , augmenté des amples com- 
mentaires de son savant fils , de l'astrono- 
mie du moyen âge ; et le troisième , Composé 
par -BAfl^c^ra, contient l'histoire de celle des 
temps modernes en comparaisoil. Le pré- 
cieux ouvrage de ce dernier philosophe, 
renferme encore les élémens d'une arithmé- 
tique universelle ou spécieuse, avec un chapitre 
sur la géométrie. Bhascara fait meiition de 
livres plus anciens qui traitent de l'algèbre; 
mais l'ouvrage samscrit dont on tirerait les 
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meilleurs doçumens est le KcJiëtradersa on 
7}ue sur les connaissances géométriques, com- 
pilation en un gros volume et formée par 
ordre du célèbre Jajrasinha^ et qui comprend 
tous les fragmens des livres écrits sur cette 
science dans le langage sacré de VInde. 

V. Le Corollaire universel admis par les 
Indiens y les Arabes ^ les TartareSy les Persans, 
les Chinois, et qui surpasse toutes les pro- 
priétés de rhomme , celles de la nature , 
les diverses branches des sciences^ les com* 
binaîsons du raisonnement humain , est l'œu- 
vre par excellence d'une intelligence qui créa 
tontes choses et qui les conserve y qui est in* 
Animent bonne , sage , puissante , mais infi- 
niment au-dessus de ses plus nobles créatures. 
Aucune langue, l'hébreu excepté, n'offre de 
plus sublimes élévations à l'Être des Êtres, des 
énumérations plus 'magnifiques de ses at- 
tributs ou de plus belles descriptions de ses 
œuvres visibles qu'on n'en trouve dans 
V arabe p le persan et le samscrity surtout dans 
le koran, dans les introductions des poèmes 
de Sadi^ Nizamiet Firdaousi^ dans les quatre 
Védas et dans plusieurs endroits des nom- 
breux iJai^ât/îa^. Mais desprîères et des louanges 



Digitized by 



Google 



( i6 ) 
n'étaient point assez pour rimagmation san5 
frein des théologiens Védantis et Soiifis j 
et, mêlant à la certitude des principes reli- 
gieux les écarts d'une métaphysique incer- 
taine, ils allèrent jusqu'à raisonner avec con- 
fiance sur la vraie nature et sur l'essence de 
Tesprit divin. Ils avancèrent à une époque 
reculée. Ce qu'une multitude à^Indietis et de 
Musulmans soutiennent encore de nos jours , 
c'est que tout esprit est homogène j que Tes- 
prît de Dieu est de la même espèce que celui 
de l'homme, mais qu'il en diffère en degré 
d'une manière indéfinie; et que la, substance 
matérielle étant pure illusion , il n'existe dans 
l'univers qu'une substance générique spiri- 
tuelle y seule cause première, agissante , sub- 
stancîelle et précise de toutes causes secon- 
daires et apparentes, quelles qu'elles soient, 
înais douée d'une haute sagesse, et agissant 
par des moyens incompréhensibles dans les 
esprits qui en émanent. 

Gotania n'enseîgna jamais ce système au- 
quel nous ne sommes point autorisés à ajou- 
ter foi ; mais on sait qu'une telle doctrine , 
fondée sur la croyance d*un créateur imma- 
tériel , constamment occupé de la conserva- 
tion ^e son ouvrage, et rempli d'une bien- 
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velllance parfaite ^ est aussi directement 
opposée au panthéisme de Spinosa, que 
l'affirmative d'une proposition Test à la né- 
gative. 

La matière de ce discours serait inépui- 
sable. Tous mes efforts ont tendu à renier- 
mer dans ce peu de mots le plus de choses 
qu'il était possible (i). 

(i) Ce discours paraît , au premier coup d'œil , étran- 
ger à la iittëi'ature proprement ditej mais il y rentré 
par les détails bibliographiques quM renferme , et c'est 
uniquement sous ce rapport tjne nous l'avons inséré 
iâans notre collection. 



Tome IJ^. Littér, 
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SUR 

LA MANIÈRE D'ÉCRIRE 

ET DE LIRE 

h A VIE DES GRANDS HOMMES (i), 

Par M. D£ Maufertuis* 



Ox Ton pense que les grands hommes sont 
donnés au monde pour servir d'exemples, on 
verra de quelle utilîté il est d*écrire leur v.îe. 
Aussi les plus excellens auteurs ont-ils re* 
gardé comme une de leurs plus dignes occu- 
pations celle de faire connaître ces hommes 
précieux à ceux qui n'ont pas pu les voir, et 
aux siècles où ils n'ont pas vécu. 

Les vies des anciens philpsophes que nous 
a laissées Diogène-Laerce , ne sont pas seu-- 
lement un des livres les plus agréables j elles 
sont un de ceux dont la lecture est la plus 

(i) Acad. de Berlin ^ t. II. 1755. 
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tiiile. U Histoire de la philosophie y de M. Brud'» 
ker, qui joint à la vie de tous les philosophe^ 
anciens et liiodernes le précis de leurs opi- 
nions ^ ne saurait être assez lue ni assez louée* 
Le recueil des vies de nos philosophes fran- 
çais, écrites avec tant d*élégance par M. de 
Fontenelle^ éta^nt moins Téloge des morts que 
rinstruction des vivans, aurait dû nous dé- 
livrer pour jamais de ces oraisons funèbres 
où le mort ne fournit qu^une généalogie et 
des titres 9 où Pauteur ne met que de l'esprit 
et des motSi 

Un style pur , une analyse eitacte , un eî:a- 
men judicieux, semblent suffire à ce genre: 
il y reste cependant encore quelque chose à 
désirer ) et qui demande plus de subtilité que 
le reste : c'est de comparer les grands hommes 
les uns avec les autres. D'une exacte disons^ 
sion de ce qui leur appartient , il se forme 
un résultat plus juste et plus animé que ne 
le peut être tout jugement abstrait sur les 
différens genres de mérite. 

C^est ainsi quePlutarque, après nous avoir 
peint les personnages les plus illustres de 
l'antiquité, du pinceau le plus agréable et le 
plus fidèle, n^a pas cru avoir tout fait 5 il a 
voulu rapprocher ses tableaux les uus des 
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ûutres, pour faire mieux distinguer les traîts 
de ceux qu'il avait peints. On a une idée 
trop imparfaite des grands hommes qui sont 
à une trop grande distance d'eux. Ce n'est 
que par les rapports qu'ils ont avec leurs sem- 
blables, qu'on peut les bien connaître. Ce 
^'est que par cette comparaison qu'on peut 
bien juger de ce qui manque à chacun et de 
cç que chacun aurait pu avoir pour atteindre 
à la perfection. 

Les parallèles de Plutarque ne tombent 
guère que sûr des héros ou des législateurs ^ 
mais il ne faut pas croire qu'on ne puisçe 
appliquer qu'à de tels sujets ce genre de spé- 
culation : tout génie distingué^ dans quelque 
ordre que ce soit, en est susceptible et en 
est digne. Un homme illustre que cette Aca- 
démie vient d'acquérir, nous en a bien donné 
la preuve dans le parallèle qu'il a fait de trois 
poètes fameux j à moins qu'on ne voulût dire 
que le charme de son style et la finesse de 
ses jugemens compensaient Ja différence qui 
se trouvait entre les sujets qu'il a choisis et 
ceux de Plutarque. Quoi qu'il en soit,. la 
dignité de ceux dont je vais parler ne me 
laîvsse aucun scrupule à cet égard. 
^ Nou3 avoxi9 trois auteurs modernes d'où-* 
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Trages philosophiques qu'on peut en quelque 
manière comparer les uns aux autres : Mon- 
taigne, Bacon et la Mothe-le-Vayer. Le pre- 
mier a le plus d'imagination , le second le- 
plus d*esprît, le troisième a le plus de pa* 
tience pour écrire des choses dont le plu& 
souvent les deux autres ne se seraient point 
chargés. 

On trouvera peut-être excessive la préfé- 
rence que nous donnons à Montaigne et à 
Bacon sur le Vayer. Cfeluici paraît destiné 
à avoir le plus grand nombre pour lui. Ce 
qui est simplement au-dessus du médiocre a 
un succès plus universel que ce qui est trop 
au-dessus. Le Vayer a l'esprit juste et clair, 
beaucoup d'érudition j, un style coulant et 
facile ; tout le monde sent cela : le génie et 
la profondeur lui manquent j peu de gens 
s'en aperçoivent. Incapable de créer ni de 
discuter à fond, il a traité toutes sortes de 
matières, toutes avec la même mesure d'es- 
prit^ et toujours prêt à écrire sur tout. 

On peut trouver du plaisir dans la lecture 
de SCS ouvrages, par le grand nombre de 
faits singuliers tirés des relations de voyages, 
et par un nombre aussi grand de traits de 
Ifantiquité qu'il avait bien recueillis; mais il 
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présente tout sans en faire assez d'usage pM* 
losophique, et il n'est jamais guère que voya- 
geur ou historien. On ne saurait, par exem- 
ple, voir plus de curiosités rassemblées qu'on 
en trouve dans son chapitre des Monstres ; 
rien n'est si pitoyable, par rapport au phy- 
sique et par rapport au moral , que ce qu'il 
en dit. Dans son Hexameron^ qui est celui 
de tous ses ouvrages dont ses partisans font 
Je plus de cas, et qui en effet est le plus rai- 
sonné , on ne trouve cependant que des lieux 
communs de scepticisme, etyn esprit fort, 
bien superficiel. 

Bacon est bien un autre homme. Si son 
imagination paraît céder à celle de Mon» 
taigne, ce n^'est que parce qu'il a trop de 
méthode et trop de science, dont Montaigne 
avait trop peu. Il n'a pas traité moins de 
sujets que le Vayerj mais toujours exact, 
toujours profond, il n'en a laissé aucun où 
il n'ait mis beaucoup du sien. 

Dans son admirable Sjstème des sciences, ^ 
on voit, lion - seulement l'état où chaque 
branche de nos connaissances se trouvait 
alors, et où la plupart se trouvent encorç 
aujourd'hui, il marque ce qui manquait à 
çhaç\:ine, et les moyens par lesrjuels eUe^, 



Digitized by 



Google 



Ca5) 
pon-vaîent être perfectionnées. Il faut avouer 
que Texcès de dÎTisions et de sous-divisions ^ 
le choix singulfer de termes peu usités ou 
employés d'aune manière peu usftée, rendent 
pénible la lecture de cet ouvrage. Mais il 
faut avouer aussi qu'il fallait un génie aussi 
vaste et aussi' universel que ïe sien, pour 
oser former le plan d*ùn tel ouvrage* 

U a peut-être mis encore plus d'esprit, 
mais assurément il n'en a pas fait un si heu- 
reux usage dans §on Traité de la sagesse dés 
anciens. On regrette de voir tant de subtilité 
employée à deviner des énigmes qui' n'ont 
point de mot, tant d'art pour trouver une 
sagesse profonde dans des extravagances que 
lie respect' pour l'antiquité et le charme de 
la poésie peuvent à peine faire supporter. 
Bacon s'est donné assurément, pour son ex- 
plication des fables, une peine que le sujet 
ne méritait point, et personne ne l'a blâmé. 
Un aussi grand génie que lui, pour s'être 
appliqué à chercher le sens caché de quel- 
ques-uns des oracles de notre religion, est 
aujourd'hui presque un objet de risée^ Telle 
est la différence des temps !* 

Un autre ouvrage de Bacon qui pouvait 
être bien plus utile > s'il eût été bien exécuté 
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et entièrement exécuté, c'est son Attanti€n 
On y trouve de grandes vues et des choses 
excellentes; mais il faut avouer que ce frag- 
ment semble plutôt être la règle d*un cou- 
vent, ou le plan d'une Académie, qu'une 
forme de gouvernement,^ 

Cet homme universel a aussi écrit quel- 
ques morceaux d'histoire, et la vie d'Henri 
VII , roi d'Angleterre , malgré quelques 
métaphores estimées alors ^ on y reconnaît 
■un style simple et pur, Tordre, la clarté , la 
vérité, l'exactitude, tous les caractères de 
J'histoire écrite par un philosophe. 

Entre tant d'ouvrages excellens, s'il m'en 
fallait préférer un , ce serait ses réflexions 
morales et politiques {sermones Jideles). Ilia 
donné à un de ses livres le titre de laSa-^ 
gesse des Anciens j on devrait appeler celui- 
ci la sagesse de tous les tems et de tous les 
hommes. C'est tout ce que l'expérience la 
plus universelle pouvait apprendre à l'esprit 
le plus pénétrant et le plus étendu. Ces ré* 
flexions si fortes de sens sont écrites d'un style 
si simple, qu'on les prendrait d'abord pour 
des choses communes j d'un style si court , 
qu'elles en paraissent quelquefois obscures^ 
A mesure qu'on les relit et qu'on les exa-^ 
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mine, leur importance et leur lumière se 
font sentir, et l'on découvre çles trésors. 
.Quelle différence entre cet ouvrage et 
quelques autres qu'on a depuis voulu nous 
donner dans ce genre, où^ dans des mots 
élégamment et agréablement arrangés, on 
cherche en vain la pensée ! 

Bacon a un dessein trop marqué d'être 
universel, qui lui a fait quelquefois traiter 
des sujets trop petits pour lui, et quelquefois 
d'autres qu'il n'entendait pas assez. Je n'aime 
pas à voir celui qui vient de donner de si 
excellens préceptes aux philosophes, aux 
rois et aux peuples, s'occuper de m'ap- 
prendre quHl faut planter dans mon jardin de 
la marjolaine , des violettes blanches et y 
faire des grottes de verres colorés : peut-être 
cependant me trompé-jej une grande supé- 
riorité d'esprit rapproche toutes ces choses , 
et les fait regarder du même œil. 

Bacon serait peut-être moins excusable 
dans plusieurs endroits de ses ouvrages, où 
ce sage réformateur de la philosophie semble 
avoir oublié toutes ses règles : lorsque, par 
exemple, remarquant que les guerres sont 
plus fréquentes dans les pays du nord , que 
dans ceux du raidi (supposé que cela fût), 
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il pense que la cause peut en être attribuée? 
aux étoiles de rhémisphère boréal j lorsqu'il 
reproche aux astronomes d'être ptlus attentifs, 
à observer le cours des astres, d'être plus 
attentifs à observer le cours des comètes 
dans les cîeux qu'à marquer leurs effets sur 
la terre. On ne trouve que trop de raisonne- 
mens semblables dans ses ouvrages : il faut 
les pardonner à la force des préjugés de son 
tems. A tout prendre, je ne crois pas que, 
parmi les anciens, ni parmi les modernes, 
îl y ait eu un plus grand génie. 

Dans les éditions posthumes de Bacon , où. 

l'on a recueilli tout ce qui restait de lui , on 

trouve quelques pièces qui répondent peu à 

ridée d'un si grand homme, et même qu'on 

pourrait dire assez médiocres, (ies pièces sont 

celles qui ont rapport à sa vie civile et à 

l'exercice de ses charges j par ta négligence 

qui y règne , et par tout ce qui y manque , on 

voit qu'il avait tout donné à la philosophie.. 

Que dire de Montaigne qu'il n'ait pas dit 

lui-même de soi? Rempli d'amour-propre, 

libre dans le choix de ses sujets , comme dans 

la manière de les traiter, il a tout parcouru , 

n'a rien approfondi, mais 'a répandu d& 

l'agrément partout. Quelquefois, à force d'esr 
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prit, il â pénétré des matières que Ton croirait 
qu^il n*a qu'effleurées, et qu'il n*a cru peut- 
être lui-même qu^effleurer. Une grande par- 
tie de ses succès est due à son tems et à son 
style plus philosophe que les philosophes de 
son siècle ; il demeure encore aujourd'hui 
aussi bel esprit que les plus beaux esprits du 
nôtre. Les Anglais, dont le caractère est la 
profondeur et la justesse, font plus de cas 
de lui que d'aucun autre auteur français; 
est-ce pour exalter Montaigne, ou pour dé- 
primer notre nation ? 

Si Ton voulait faire un choix entre ces 
trois auteurs , on tirerait de Bacon un gros 
volume, un assez petit de Montaigne ; il fau- 
drait laisser la Mothe-le-Vayer tel qu'il est. 

Après avoir comparé Bacon avec deux 
philosophes modernes , je vais le comparer 
avec deux de l'antiquité, avec Plutarque 
et Sénèque ; car il faut remonter bien des 
siècles , pour trouver des hommes qui puis- 
sent entrer avec lui en quelque sorte de 
comparaison. 

Bacon aura encore ici presque le mên^e 
avantage qu'il a eu sur les deux philosophes 
français. Plutarque et Sénèque /supérieurs à 
\^ Vayer et à Montaigne^ leur ressemblçnt 
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en grand , et ont à peu près les mêmest 
défauts. Plutarque (ceci paraîtra à quelques- 
uns un blasphème), mais je ne puis m'eni- 
pôcher de le dire, plus savant que philo- 
sophe, fait plus briller sa mémoire que son 
jugement sans choix et sans justesse d'esprit;, 
un moment après qu'il a rapporté quelqu:e 
trait admirable de morale , ou quelque ré- 
flexion profonde^ il vous fait des contes des 
féçs. Moins sensé alors que le Vayer , il est 
souvent dans sa manière de conter aussi 
allongé que lui. Combien par ces défauts, 
n'est-il pas inférieur à Bacon ! 

Sénèque ^ esprit plus vif et plus juste ,^ 
ressemble souvent à Montaigne; mais quoi- 
que t9ujours supérieur et plus attaché à un. 
système, il est presque aussi rempli d'incon- 
séquences et de contradictions que lui. Par- 
tout le bel esprit et le tour de la phrase l'em- 
portent au-delà du vrai, et l'emportent 
quelquefois plus loin que Montaigne. On 
peut voir par la description que Bacon faisait 
de ce défaut (i), combien il est supérieur à 
ceux qui l'ont. 

Sénèque et Bacon ont beaucoup écrit sur 
(i) De auffm. scient, lib, I.. 
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îa pkysîque. Bacon , dans son système des 
sciences, a tracé dans cette étude un plan 
magnifique j mais dans quelques essais qu'il 
en a voulu faire , malgré Tavanlage de son 
siècle sur celui de Sénèque , il est presque 
aussi mauvais physicien que lui. 

Le philosophe anglais semble avoir voulu 
faire lui-même une comparaison entre Dé- 
mosthèue , Cicéron , Sénèque et lui. Tous 
les quatre étaient à la tête des plus grandes 
affaires j tous les quatre , ils ont éprouvé les 
plus cruels revers. Cette comparaison portant 
plus sur les mœurs que sur le genre d'esprit 
de ces grands hommes ^ elle n'entre pas dans 
le plan que je me suis fait ici , et je n'en 
dirai qu'un mot. Démosthène, convaincu de 
corruption et lâche , les armes à la main , 
retrouva le courage et la vertu dans la dis- 
grâce. Cicéron, vertueux et faible, fut un 
héros dans sa conduite. Sénèque , dont la 
réputation n'est pas restée intacte, semble 
avoir conservé la même ame à la cour, dans 
l'exil et dans la mort. On ne doit pas être 
surpris , si des hommes plus orateurs que 
philosophes, dont la vertu n'était fondée que 
sur des principes assez incertains, ont montré 
tant de contradictions. Pour Bacon, il serait 
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bien étoimaiit que l'esprit le plus juste y lé 
plus profond , le plus sublime , aussi pénétre 
qu'il rétait des lumières de la religion , eût 
commis les indignités qu'on lui a reprochées : 
mais il poussa trop loin les complaisances 
pour le favori de son roi. C'est un crime 
dans tous les pays , et les lois le punissent en 
Angleterre. 
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DISCOURS 

SUR 

LES TALENS DU LITTÉRATEUR (i), 

Par M. DE Catt, 

Prononcé à l'Académie royale des Sciences et Belles- 
Lettres de Berlin, année 1764. 



M 



JBSSIBURS, 



Porté par inclination à Tétude des belles- 
lettres ^ fixé à cette étude par un choix qui 
me flatte et qui m'honore , je devrais , à ce 
qu'il semble y commencer mes fonctions 
d'académicien par Téloge de la littérature. 
Mais a-t-elle besoin de panégyriste; ou peut- 
elle en avoir de plus éloquent et de plus 
persuasif que l'estime dont jouissent les bons 
littérateurs , et que le plaisir qui accompagne 

<i) Acad. de Berlin^ t. XX, 
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toujours la lecture des ouvrages que nousi 
ont laissés les beaux esprits de tous les tems. 
Si malgré cela, il se trouve encore quelque 
personne qui ne paraisse avoir que de Tin- 
diiïérence pour les belles - lettres, qu*il jette 
les yeux sur ces sociétés illustres qui éclairent 
et honorent le génie humain , il verra que 
les littérateurs forment une de leurs classes 
principales. 

Il est , je Tavoue , des académies qui sont 
uniquement destinées aux sciences ; mais il 
en est aussi qui sont uniquement dévouées à 
la littérature qu'on a toujours reconnue 
pour une des principales souveraines qui 
partagent l'empire des sciences. Que pour- 
raifi-je ajouter au jugement de l'Europe 
ancienne et moderne ^ et à la décision de 
tous les grands princes qui font gouvernée 
et qui la gouvernent ? 

Malgré la diversité des goûts qui partagent 
les hommes, la littérature a réuni tous les 
suffrages en sa faveur j faut-il s'en étonner ? 
Elle renferme tout Ce qui attire ordinaire- 
ment l'affection,, et Testîme des hommes 5 
agrémens, utilité , difficultés. Âgrémens : 
le nombre de ceux qui ont le malheur d'être 
insensibles à cet égard, est trop petit pour 
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niériter d'être considéra. Utilité : on Ta 
pronvësans réplique. Enfin Difficultés: entre 
mille personnes (i) qui s'y attachent , à 
peine une seule s'y distingue , et combien d^ 
talens en effet ne faut»il pas pour cultiver les 
lettres avec succès! Mémoire ^ goût^ ima- 
gination y esprit, génie (s)^ toutes ces qua* 
lités sont nécessaires pour former un bon 
littérateur ; et toutes sont inutiles , si elles 
n'ont pas entre elles cette juste proportion 
qui fait l'écrivain excellent, comme celle da 
la force des fluides et de la résistance des 
solides constitue le tempérament robuste. 
Mais quelle est cette exacte proportion dont 
f influence est si grande ? Quelle qualité de 
Tesprit doit dominer dans le littérateur ? 
Si celle qui doit dominer, se trouve trop 
faible , peut-on la fortifier par Part? 
^ , Voilà les questions que je me propose 
d'examiner. J'appellerai souvent à mon 
secours l'autorité des écrivains les pluç 
célèbres : il ne m'appartient pas de faire 

(i) Cic. De Orat. lib, I, sect. 2 et seq, 

<2) Je ne parle pas de la vertu, ni de Phumanîté 
qui est, par rapport à nous, la plus belle des vertus. 
On sait que sans elles toutes les sciences sont per- 
nicieuses. 

Tome IF. Littér. 5 
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le législateur. Au reste , mon dessein n'est pas 
de considérer cette branche de la littérature 
qui recherche, explique et apprécie Tantî- 
quité savante j il faut s*être distingué dans 
ces belles connaissances , pour avoir le droit 
de fixer retendue de mémoire , la justessip de 
raisonnement et la mesure de sagacité qu'elles 
demandent. Je ne parle que des ouvrages 
d'esprit y et malgré ces limites que je me pré- 
sente, mon sujet est encore fort étendu; 
il embrasse tout ce qui est susceptible des. 
oribemens de. l'imagination , tout ce qui peut 
être du ressort du goût et du génie. 

La nature qui nous a faits avides de con- 
naissances (i), nous a aussi donné un pen- 
chant invincible pour l'harmonie et pour 
l'éloquence j les sciences et la littérature 
satisfont cependant à cette avidité : l'enten- 
dement règne dans les sciences, l'imagina- 
tion domine dans la. littérature. Les sciences 
demandent plus d'attention et de jugement , 
la littérature exige plus d'esprit et de goût , 
et le génie étend ses droits sur les sciences et 
sur la littérature. Jugement, imagination , 

(i) Omnes trahimur et dncimur ad cognitionem et 
êcientiœ cupiditatem, Cic. De Offic. lib. I, sect, 6. 
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esprit, goût, génie, mots que Ton aîme à- 
entendre, mais auxquels on attache rare* 
ment et difficilement une signification nette 
et précise. Ils expriment des idées fort com- 
plexes , des collections d'idées j et ces collec- 
tions ne sont pas les mêmes chez tous les 
auteurs j elles sont du nombre de celles qu'il 
faut refaire, suivant le judicieux avis d'un 
de nos métaphysiciens modernes (i). 

Je vais l'entreprendre autant qu'il est 
nécessaire pour éviter l'obscurité , pour 
prévenir les équivoques, et pour avoir un 
£1 qui me guide dans le labirinthe où mon 
sujet m'engage. 

La principale opération de notre entende- 
ment (ce mot est exempt d'équivoque ) est de 
jugei*. Un jugement est un acte de la faculté 
de juger j le jugement est le bon usage qu'on 
fait habituellement de cette faculté. Le prin- 
cipe et les conséquences sont exprimés d'une 
manière un peu triviale. Celui qui pour 
Tordinaîre juge bien, a du jugement, celui 
qui pour l'ordinaire juge mal , n'en a point. 
On ne dit pas du premier , qu'il a un bon 
jugement (a), ni du second, qu'il en a un 

(i) L'abbé de Condillac. 

(2) Le Dictionnaire de rAcadémic assure qu'on dit 
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mauvais; ou ces expressions ne sont toùtaix ^ 
plus qu'un pléonasme autorisé. 

Les jugemens les plus réfléchis , ceux qui 
sont appuyés sur les raisonnemens les plus 
profonds , ont pour base quelques-uns de ces 
jugemens immédiats ou instructifs que Tame 
forme par une suite nécessaire de sa cons^ 
titution I je ne dirai point que , revêtus d'une 
expression générale et concise^ ces f ngemens 
primitifs prennent le nom àe proverbes ^ de 
maximes , di axiomes \ que les proverbes sont 
pour le peuple, les maximes pour lels philo- 
sophes surtout, et les axiomes pour les géomè* 
tres; qu'ils sont tout à la fois nécessaires et in- 
suffisans pour augmenter les connaissances ; 
insivffisans , parce qu'ils n'apprennent que la 
vérité qui étonne } nécessaires ^ parce qu'ils 
sont l'unique fondement de toute conclusion 
générale. Ces remarques sont inutiles à mon 
but. 

Maïs pour fixer les limites qui séparent les 
sciences de la littérature, il est nécessaire 
d'observer qu'il y a trois sortes de jugemens 

d'un homme, // a un bon jugement. Je crois cette 
décision peu d'^accord avec l'usage 5 au reste le Dic- 
tionnaire n'enseigne pas qu'on dise : Un mauvais ju^ 
gementé 
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immédiats j que ceux de la première sorte 
regardent le rapport de deux îdëes ; que ceux 
de la seconde concernent Pexîstence réelle 
ou l'existence possible d'une chose j et qu'en- 
fin la beauté et la laideur sont les objets des 
jugemens de la troisième espèce. La faculté 
de faire Tapplication ordinaire de tous ces ju- 
gemens intnitifs, cette application dont tout 
homme est capable , s'il n'est pas îmbécîlle, 
constitue le sens commun. La faculté de 
faire l'application recherchée des jugemens 
des deux premières sortes appartient aux 
sciences, et devient génie j s'il n'y a pas de 
conséquence à ce principe, cette application 
est à la portée d'un petit nombre de per- 
sonnes ,. en observant néanmoins que les ju- 
gemens de la première sorte n'appartiennent 
qu'aux sciences, et que ceux de la seconde 
sont également du ressort des sciences et de 
la littérature (i); enfin ceux de la troisième 
espèce n'appartiennent qu'à la littérature, 
et c^est par l'imagination que le littérateur 
les applique aux objets qu'il considère. 

(i) Tout ce que je Tais dire appartient presque au- 
tant aux beaux-arts en général qu^à la littérature. Je 
ne nomme que la dernière , pour éviter les discussions 
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L'imagination est pour un philosophe la 
faculté de se représenter les objets absens , 
comme s'ils frappaient nos sens j* pour un 
artiste inventif, c'est la faculté de combiner 
les productions de la nature, en sorte que 
par cette combinaison elles produisent un 
effet déterminé qu'elles n'auraient pas pro- 
duit autrement j pour un géomètre, c'est le 
don de découvrir la liaison éloignée qui se 
trouve entre les conséquences éloignées et 
les principes, et de saisir les moyens les plus 
propres à mettre cette liaison en évidence ; 
pour un littérateur, c'est à mon avis la fa- 
culté de concevoir et d'exprimer fortement 
les objets. L'imagination du philosophe se 
borne à ce qui frappe les sens externes j 
l'imagination du littérateur s'étend aux sens 
internes; la première est absolument indé- 
pendante de l'expression qui est nécessaire 
pour la seconde j celle-ci exclut les repré- 
sentations faibles et dénuées de circons- 
tances, et celle-là les admet} l'imagination 
du philosophe est saine quand elle repré- 
sente les choses telles qu^elIes sont j et celle 

dans lesquelles il me faudrait entrer si je parlais deft 
beaux- arts en général. 
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du littérateur^ quand elle les peint mieux 
qu^elles ne sont, mais telles qu*elles pou- 
vaient être; elle devient génie ^ lorsqu'elle 
peint à grands traits les grainls objets; et le 
génie s'élève jusqu'au sublime ^ lorsqu'il 
peint d'un mot la nature entière, ou qu'il en 
représente une partie dans sa plus. grande 
perfection, et qu'il parvient à surprendre, ki 
ravir, à transporter l'auditeur. 

Faute d'un nom propre, j'appellerai talent 
la faculté de concevoir et d'exprimer conve- 
nablement les objets petits ou médiocres (i). 
Le talent se transforme en esprit ^ lorsque 
dans les objets qui sont à sa portée, il dé- 
couvre des rapports délicats j fins et diffi- 
ciles à apercevoir. 

Le génie, le talent et l'esprit supposent le 
bon sens , qui consiste à n'apercevoir les ob- 
jets que dans la proportion exacte qu'ils ont 
avec notre nature ou avec notre condition. 

(i) Cette acception du mot talent ne m'est pas tout 
à fait particulière. Selon Montesquieu , l'objet du ta- 
lent est une chose extrêmement particulière, {Dict. 
encyclop» art. Gout^ p. 763, vol. I, au commence) 
Selon Vauvenargues ) Ingénie peut se définir, un ins^ 
tant élève , lumineux , actifs le talent , un génie pour 
les moindres choses* 



Digitized by 



Google 



(4o) 

Le bon sens du littérateur, appliqué aTr:ac 
moindres traita de Timage et aux dctâils des 
rapports , du style et du plan , s^appelle dis-- 
cernement 

Si les rapports n'existent pas, si l'image 
est différente de la réalité, l'esprit , le génie, 
le talent s'évanouissent et font place kVimor^ 
gination déréglée^ mère de la puériUté ^ de 
V affectation^ de V enflure ^ 

Pour être plus exact dans la suite, fai res- 
serré la signification du mot génie. G^est, 
dans notre langue, l'aptitude qu'un homme 
a reçue de la nature pour faire bien et fa* 
cilement certaines choses que les autres ne 
sauraient faire que très^mal, même en pre-* 
nant beaucoup de peines (i). Dans ce sens^ 
Anacréon avait du génie pour composer des 
chansons , Vatteau pour représenter des fêtes 
de village, le Bassan pour peindre les ani* 
mauxr Ces artistes avaient du génie; mais 
Homète, Michel-Ange, Raphaël étaient des 
génies. C'est de cette faculté supérieure que 
je dois parler. 

Mon sujet exclut ce génie qui découvre 

(i) L'abbë Dubos^ Réflexions sur la poésie et sur 
la peintura^ 
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]es meryeîlleiise$ propriétés des nombres et 
des lignes, qui règle, pour ainsi dire, le 
mouvement des planètes , et qui arrache à 
la nature ses secrets les plus cachés. L'exac- 
titude m'a fait exclure le talent, le génie 
faible, le génie heureux et même le beau 
génie. Celui|dont je parle dédaigne tout ce 
qui n'est pas grand (i)} le talent ne s'élève 
pas au-dessus du médiocre. 

L'imagination, pour l'ordinaire , se borne 
aux parties, Pesprit aux rapports; le bon 
sens embrasse le choix du sujet , le plan et 
le ton général du coloris, et le discernement 
guide toutes ces (acuités. Les objets repré» 
sentes par une imagination déréglée, sont 
des grotesques. Si le bon sens , soutenu par 
le talent, essaie de les imiter, vous aurez 
des passages copiés à Paide d'une chambre 
obscure ; mais si l'imagination saine et ani- 
mée par le génie entreprend de les peindre ,^ 
elle produira des tableaux de Michel-Ange.^ 
Le bon sens est un miroir plan , sans tache 
et sans défaut , et qui représente les objets 
dans leur grandeur naturelle , avec leurs 

(i) Voyez à ce sujet Pexcellent Mémoire de M. Sul— 
zer, dans les Mém* de l'Acad. de Berlin^ de Paik 

1757. 
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parties chacune à sa place. L'imagination est 
un miroir concave qui, suivant l'emplace- 
ment , montre les objets plus grands ou plus 
petits que le vrai, confus ou distincts, droits 
/ ou renversés j et c'est le discernement qui 
place ce miroir dans le jour le plus conve- 
nable^ et les objets dans la p^ition la plus 
avantageuse. 

Ainsi le génie, l'imagination et le bon 
sens du littérateur ne sont pas les mêmes 
facultés que celles qui, chez le philosophe , 
sont appelées du même nom. Les uns et les 
autres diffèrent encore plus par leur objet. 
Celui des sciences est le vrai, et celui de la 
littérature est le beau. On ne dispute point 
sur la nature du vrai^ celle du beau n'est 
pas encore déterminée, malgré les soins 
d'un grand nombre d'écrivains estimables. 
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\ 

ANALYSE 

DE 

LA ISTOTION DU GOUT (i), 
Par M. FoRMET. 



VJ B sujet a été manié par de très - habiles 
gens } j'ai lu tout ce qu'on a écrit de mieux 
là-dessus ; mais ce n'est d'après aucun de 
ces ouvrages que je vais tracer mes réflexions ; 
il se peut qu'elles soient un résultat d'une 
réminiscence vague des choses que la lecture 
ou la conversation offrent à notre esprit , sur 
une matière aussi intéressante, qu'on a pour 
le moins aussi embrouillée qu'éclaircie. Mais 
ce qu'il y a de certain^ c'est qu'elles sont 
nées dans le mien, sans avoir aucun rapport 
à ces réminiscences ; elles sont les consér 

(i) Acad. de BerL 1760. 
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quences d'un principe que j'ai médité et que 
je vais développer. 

Le goût 9 relativement à Tame, est ainsi 
nommé par métaphore; c'est un terme em- 
prunté d'un de nos sens , dont l'usage con- 
siste à distinguer dans les corps sensibles cer- 
taines facultés qui nous affectent et qui pro* 
duisenf une quantité innombrable de sensa- 
tions particulières et différentes , réunies sous 
la sensation générale du goût^comme l'organe 
du goût savoure en particulier une foule de 
choses différentes ; de même notre ame , à 
mesure que les idées naissent et se dévelop- 
pent en elle par l'intervention des sens , se 
plaît ou se déplaît dans la considération de 
ces idées , travaille à faire renaître celles qui 
lui ont plu y ainsi qu'à celles qui lui ont dé- 
plu. C'est par cette action qu'elle montre du 
goût pour les uns^ du dégoût pour les autres. 
La comparaison entre les objets du goût ma- 
tériel , et ceux du goût de l'ame s'étend 
encore plus loin. Comme il y a des saveurs 
simples qui se trouvent dans les corps sans 
aucune préparation ou addition de notre 
part, et des saveurs composées où l'art com- 
bine différentes choses d'un goût agréable 
pour en former un tout plus agréable encore^ 
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de même les choses qui seules isolées plaisent 
à notre ame^ lui plaisent encore davantage, 
quand certaines comibinaisons en rassemblent 
plusieurs sous un même point de vue. Un dis- 
tique, un quatrain peuvent être goûtés; maisp 
à choses égales, ils ne le seront jamais autant 
qu'une tragédie, qu'un poème épique. II faut 
en dire autant d*un petit pavillon , d'un salon 
de jardin , comparés à un magnifique palais. 
Plus le nombre des choses qui nous plaisent 
chacune en particulier s'augmente, selon cér«* 
tain ordre et certaines règles ^ plus notre goût 
est flatté et satisfait. 

Tels sont les rapports entre les deux es- 
pèces de goût ; mais une différence bien 
marquée et spécilîée les distingue ^ de ma- 
nière à ne plus les confondre. Le goût cor-^ 
porely dont la langue et le palais sont le 
siège , porte à l'ame une sensation ; mais il 
l'y porte entièrement confuse , sans qu'il 
existe , ni puisse jamais exister , un degré 
quelconque de possibilité de distinguer quoi 
que ce soit. C'est le cas de toutes led sensa- 
tions. L'œil n'aperçoit point les parties pri- 
mitives descorps d'où partent les impressions 
de l'étendue et des couleurs; l'oreille ne saisit 
point les vibrations élémentaires de l'air qui 
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forment les sons et les modulations , et il y a 
encore plus de grossièreté dans la conception 
des choses tactiles et olfactives. Voilà le par- 
tage et le caractère en même teiïips distinctîf 
des sensations corporelles et du goût en par- 
ticulier. Mais Tame va plus loin j elle consi- 
dère , autant qu'il lui est possible ^ dans les 
choses qu'elle goûte , les causes ou les rai- 
sons des plaisirs qu'elle y trouve j et quoique 
plusieurs circonstances viennent traverser ses 
opérations , et ses regards à cet égard , il est 
toujours certain qu'elle tend à une sorte d'a- 
nalyse des objets du goût, et que ce sont les 
progrès de cette analyse qui augmentent ceux 
du goût, l'épurent et leperfectîonnent j ce qui 
arriverait toujours si Tanalyse était toujours 
juste,conforme aux qualités réelles des choses, 
et qu'elle ne fût pas si souvent dérangée et al- 
térée par de fausses impressions et des préju- 
gés de toutesorte.Delàla dépravation du goût, 
et les contradictions qui régnent entre les 
goûts, soit des particuliers, soit des nations. 
Quoi qu'il en soit , l'ame ne goûte que ce 
en quoi elle commence à découvrir quelque 
chose qu'elle juge être une beauté, une per- 
fection j la naissance de cet acte , le premier 
instant de cette découverte, annonce que le 
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goût n*est plus un simple mécanisme du 

corps, mais que i'ame y intervient et qu'elle 
se l'est appropriée. C'est donc ici le lieu de 
placer ma définition du goût , afin qu'elle 
serve de base à tout ce discours. 

Le goût est en général la connaissance des 
beautés quelconques répandues dans les ou- 
vrages de la nature et de Vart y en tant que 
cette connaissance est accompagnée de sen- 
timent. Toutes les équivoques, tous les em- 
barras, qui régnent dans les raisonnemens 
ordinaires sur le goût, disparaissent , ce me 
semble , à l'aide de cette définition, et dispa- 
raîtront d'autant mieux qu'on l'approfondira 
et qu'on saura l'appliquer : en effet , cet em- 
barras et ces équivoques viennent de ce qu'on 
a presque toujours tronqué la définition , 
en bornant le goût , tantôt à la connaissance 
seuLe , tantôt au sentiment seul.;Les uns ont 
cru qu'avoir du goût , c'était pouvoir expli- 
quer, développer, discourir j raisonner j et 
quVn. homme qui soumettait les objets du 
goût à ces opérations, était par cela même un 
honime de goût. Les autres ont prétendu que 
celui qui , à la seule présence des objets en 
question , était ému , affecté , ébranlé , quel- 
quefois même enthousiasmé et ravi , possé* 
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Jait le goîit , quoiqu'il ne fût pas en état de 
donner la moindre idée de ce qui produisait 
en lui de semblables situations. L'assertion 
ne saurait avoir lieu , ni au premier , ni au 
second égard. Il n'y a quelquefois pas la 
moindre étincelle de goût dans les person- 
nages les plus doctes et les plus profonds. Ils 
ont beau s'épuiser en préceptes, en distinc- 
tions , en analyses , faute de sentiment , il 
leur arrive de condamner des beautés qui ne 
peuvent être saisies et senties que par une 
faculté dont ils sont destinés ; ils voudraient 
tout tirer au cordeau , tout soumettre à Té- 
querre, et dès-lors les grâces qui ne respirent 
qu'aisance et liberté s'enfuient sans retour, 
les saillies heureuses, les traits hardis de 
génie , les licences des grands maîtres dispa* 
raissent, et font place à une triste et en- 
nuyeuse sécheresse. D'un autre côté , ceux 
qui n'ont pour guide qu'un sentiment aveu- 
gle , marchant à tâtons , vont quelquefois se 
heurter fort rudement contre les principes du 
faon sens , et ne sauraient surtout être d'au- 
cune utilité pour former et diriger les^utres, 
puisqu'un simple sentiment est une idée 
qu'on ne peut communiquer. 

J'avoue cependant que, s'il y avait né^ 
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cessité d*opter entre la connaissance et le^ 
sentiment et qu*on ne pût donner le nom 
de goût qu'à Tune de ces deux choses , il 
appartiendrait à plus juste titre; à la seconde 
qu'à la première , puisque c'est le sentiment 
seul qui a de l'analogie avec ce que nous 
appelons goût à l'égard du corps. La con- 
naissance juge et apprécie, mais ce n'est 
qu'après que le sentiment a goûte j et par 
conséquent si l'on voulait parler à la ri- 
gueur, il n'y a que le sentiment qui goûte. 
On peut , le comparer à l'instinct des ani- 
maux, et comme lui , il est sûr jusqu'à un 
certain point j il l'est cependant beaucoup 
plus dans lès animaux , premièrement parce 
qu'il est beaucoup moins varié j il s'en faut 
'infiniment qu'il y ait autant d'objets qui 
les affectent, et dont les impressions se 
croisent, se traversent et souvent se détruisent 
l'une l'autre ; en second lieu et surtout 
parce qu'il se réduit au pur mécanisme , 
ou peu s'en faut , l'ame des bêtes n'ayant 
ni raisonnement, ni liberté, ni tous ces 
caprices qui agitent continuellement celle 
des hommes , et leur font perdre de vue 
le vrai goût^ le goût simple et naturel , qu'ils 
étouffent sous l'amas, pour ainsi dire , d'une 
Tome IV. Littér. 4 
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infinité de goûts fantasques et imagînaîres« 
11 n'est pas surprenant q\ie les controverses 
sur le goût soient interminables au point 
d'en faire quelquefois nier l'existence , puis- 
que très-souvent tel ou tel ^îlr particulier 
qui fait l'objet de la dispute est faux, dé^ 
nature et . inconciliable , 6i je puis parlîer 
ainsi ^ avec aucune sorte de principe. 
• L'étonnante diversité des goûts n'est pas 
difficile à expliquer , d'après la définition que 
nou^ avons du goût en général , considéré 
en soi , et dans ses causes réelles et prî- 
mitivesi Cette diversité' vient , et doit né-- 
cessairement venir de l'inégale distribution 
des deux principes du goût^ûes connaissances 
et du sentiment. Je crois pouvoir assurer 
qu'il n'y a personne à qui Tune ou l'autre 
de ces deux choses manque absolument. 
Les gens les plus grossiers , les plus stupides 
ont certaines lueurs obscures, cert;aines no- 
tions confuses du beau^ tout comme ils ont 
Une logique naturelle, à l'aide de laquelle 
ils tirent des conséquences de certains prin-» 
cipes ; d'un autre côté, il n'y apoint d-'homme | 
dénué de tout sentiment , inaccessible à toute < 
impression , pour qui tout soit égal et in- 
différent, quoiqu'il y en ait qui poussent 
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rinscnsibilîté extrêmemeijt loin, ctqui res- 
/semblent plus à des statues qu'à des êtres 
organisés et vivans. De ces deux points , je 
veux dire ^ du plus bas degré de connaissance 
et du plus bas degré de sentiment, partent 
et s^élèvent les uns au-dessus des autres 
une infinité d'états interinédiairQ$ jusqu'aux 
deux points opposés, la connaissance la 
plus distincte et le sentiment le plus exquis. 
Cet espace est rempli à Tégard des hommes 
( car on pourrait Penvisager aussi à l'égard 
d'une chaîne d'Êtres dont l'espèce humaine 
ne serait qu'un chaînon ) , il est rempli , 
dis- je, par tous les habitans de cette terre, 
qui ont été , sont ^ et seront , et dont chacun 
a en , a , ou aura son goût propre , et dif- 
férent de celui de tous les autres, propor- 
tionnellement au degré de connaissance qu'il 
possèdp, et au sentiment dont il est doué 
ici comme partout ailleurs, le principe des 
indiscernables a lieu. 

Dans l'usage ordinaire, ceux en qui Ton 
ne fciiiarqpp ai^cune connaissance, aucune 
réflexion relative aux objets du goût^ sont 
censés entièrement privés d'idées à cet égards 
quoiqu'ils en aient toujours de plus ou 
^oins confuses. Ce paysan qui, à la vue 
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de quelque chef-d'œuvre de peinture ou 
de sculpture, ouvre de grands yeux, et une 
bouche béante, roule assurément dans sa 
tête quelques idées du beau y selon la portée 
de son génie; mais comme iUest incapable 
de les développer, et qu'il n*en résulte au-* 
cun effet sensible, elles sont comptées pour 
rien j c'est un infiniment pelit qui n'entre 
dans aucun calcul, qui ne grossit aucune 
somme. Ceux qui ne donnent aucun signe 
de sentiment , et que rien ne tire de leur 
létargique indifférence, sont aussi réputés 
sans goidy quoiqu'on ne puisse douter qu'il 
ne s'excite en eux quelqu'ébralement, qu'ils 
n'éprouvent quelque chatouillement secret, 
mais qui n'est pas suffisant pour les tirer 
de leur assiette. Ce' dei*nier ordre de per- 
sonnes est le plus rare, la nature est beau^ 
coup plus libérale du sentiment que de la 
connaissance; ou plutôt le sentiment est 
un don immédiat de la nature, et par con- 
séquent doit être universel ; au lieu que là 
connaissance présuppose toujours un travail, 
un développement d'idées, qui dépend du 
concours de certaines circonstances , dont 
l'existence estcasuelle. Ces remarques étaient 
nécessaires, pour ôter toutes équivoques dans 
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•celles qui vont suivre, où nous semblons 
supposer dans les uns un goût de pure théorie 
et dans les autres un goût de pur senti* 
ment. 

Arrêtons nos regards sur ces contrées 
qu'éclaire la lumière des sciences et des 
arts j le goût semble y avoir fixé son em* 
pire, notais il s'y exerce d^une manière si 
bizarre qu'on a bien de la peine à démêler 
l'esprit et les lois de cet empire , et de les 
concilier avec des lois antérieures et im- 
muables y celles de la raison et du bon sens. 

D'abord on distingue dans la foule quel- 
ques personnes qui ont acquis de la célé- 
brité et dont les productions ont eu une 
vogue qu^ila ne manquent pas d'attribuer 
uniquement à leur mérite, à la perfection 
de leurs ouvrages ^ quoique l'expérience 
prouve souvent qu'elle n'est l'effet que du 
caprice et de certaines circonstances plassa- 
gères. Ces illustres du siècle né manquent 
guère de s'ériger en législateurs, et de vou- 
loir astreindre les autres à suivre les mo- 
dèles qu'ils leur ont tracés , à puiser dans 
leurs écrits, comme dans la source la plus pure 
du goût. Le ton imposant dont ils parlent et 
les éloges qu'ils reçoivent de leurs admi- 
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ratéurs^ en imposent aux esprits ^nlgalres* 
Les jeunes gens qui entrent dans la carrière j 
croient n^ayoir rien de mieux à faire que 
d'aller à la gloire par une route qu'ils trouvent 
frayée , et voilà comment il .arrive qu'un 
homme peut donner le. ton et la loi en fait 
de goût,- à son siècle, et s'arroger une espèce 
de dictature ,' sous laquelle tout plie.- Ce-* 
pendant Ta raison île saurait perdre ses droits ; 
il se trouve toujours quelqu'uh qui ^ de sang- 
froid, examine» pèse, évalue^ les ouvrages 
€t les talens des grands hommes à la mode, 
et parvient à se convaincre qu'il y a plus 
de prestige et d'illusion, dan s leur fait^ que 
de valeur réelle et de prix! intrinsèque. 'Ce 
sont ^ pour l'ordinaire ^ des imaginatiouB 
vives, des génies afdens ^ en qui tout pétille^ 
tout étincelle ^ mais dont le sort «st pareil à 
celui des fusées qui s'élèvent avec tin grand 
éclat 9 pour retomber éteintes et amorties. 
Otez-leur le mérite de l'expression et de 
l'imitation y ce qui reste ressemblera à ce 
subjecfum ou substratum des anciens ,^ont 
les scoliàstes parlaient tant , et qu'on ne sau- 
rait découvrir , ni reconnaître à aucune 
marque. Ces gens*là gâtent souvent beaucoup 
plus le goût qu'ils ne le perfectionnent. JIs 
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n*ont guère qu'un seul moule dans lequel 
ils jettent tout, comme 5Î chaque genre d'our 
vrage n'avait pas ses beautés propres et in* 
çommuiiicables. Gela vient de ce qu'ils n'pnt 
point de théorie fixe.; qu'ils n'ont jamais 
étudié les règles } qu'ils ne sont jajnais re^- 
Hiontés ^nx. principes , et qu'un fol orgueil 
leur persuade qu'ils sont au dessus de tout 
cela. On , est quelquefois surpris que tant 
d'ignorance pu isset accompagner taiit ^e préf- 
somption; mais ce phénoi^iène, à force d'être 
devenu commun, cesse d'être su^p^^eI?an t. «^ 
Vîs-à^vis de ces oracles., mais dans une 
situation heaycoup moins hrillaute , spr^t 
placés ces^savans profonds et uiéçUtatifs ^ qui 
ont lu et xel^ ^out ce qui, a été dit re^at^- 
veme^nt au g^QU^, concernant l'éloquence, 
la poésie, l'art du théâtre # ,qui ont soigneu- 
sement et scrupuleusement rédigé tous les 
préceptes qui s'y rapportent, qui en ont 
formé des espèces de théories, ou dp sys- 
tèmes , et qui de là , comme d'un tribunal , 
citent,^ accusent et jugent ceux qui travaillent 
dans, le genre où ils prétendent être maîtres 
et docteurs. On ne saurait nier que de très- 
habiles gens n'aient tourné leurs vues de ce 
côté-là, et n'aient fort bien rcussi dans les 
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traités didactiques qu'ils ont composés. Maïs 
généralement parlant , ils n'ont pas eu assez 

. de la portion du goût qui consiste dans Te 
sentiment , leur critique s'est souvent appe- 
santie mal à propos sur des choses dont ils 
ne sentaient pas les beautés et les finesses ; 
et si on avait quelquefois cru leur avis, 
certains ouvrages qui sont reconnus aujour- 
d'hui pour excellens, n 'auraient 'pas été en- 
trepris ni exécutés. On sait^ par exemple , 
qu'il n*a pas tenu à Patru, cet Arîstàrq'ue 
de son temps , que Boileau rie renonçât à 
son art poétique ^ qui est cependant le clie£- 
d'œuvre de ce grand poète, et peut-être de 
toute là poésie française. Néàriréfbihs je suis 

""datis ridée que ceùk qui veiileiit se dis^ïW- 

^guér par des prodiidfloris' marquées au bon 
coin , doivent consulter les nlattrés , s'îiîs- 
trtfire dans dés livres de théorie , et s'affer- 
mir même jusqu'à un certain* point dans la 

' connaissance des règles , avant que dé se 
livrer au feu, à;la verve qui les èntratné. 
^incorrection , la légèreté, lasuperficialîté, 
qui foiit le catactèré de presque tous lés 
livres frivoles dont on est inondé, vient uni- 
quement du mépris pour les règles, et de la 
ridicule pensée que le génie ordînairiemerit 
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très- médiocre dans ceux qui pensent ainsi i 
et rimitation , viennent à bout de tout. 

Au dessous de ces deux ordres do- jCfg^s 
qui président aux jeux olympiques de le lit- 
térature, son^t lefe combaWàWs et les specfa-- 
leurs. Les combattans son< précisément les 
auteurs ou artistes subalternes qui entr^ent 
dans la lice, et courent! la- cai^iêre au bruit 
confus et nlêlé tantôt dé ^quelques applàu- 
dîssemens ^ tantôt et plus soavèrit de la risëè 
et des sifflets. C'est le goât]qm']es fait partir 
tous j mais cbilimènt les conduît-il ? à traders 
champs , ou par les routes les plus tortuétiées, 
Xa fureur d'écrire est un mal épidémiqiië ', 
et seis effets sont inconcevables. Au milieu 
des tourbillorfs de poussière qu'excitent tant 
'd'écrivains qui se crôîen t'în spires *paf le dieu 
du goût ^ tandis qu'ils sont pôssédésl par 
quelque mauvais génie^îé /itfôyièn que la 
lumière pure et tranquille de la' vérité et de 
la décence ( les deux choses-qu'Horacé e^ 
geait avec t^nt* de raison )'StetdnsérW.'Lfts 
gens de bon sens crâigiiehtd'êti'cconfori dus 
pai-mi une foule aussi méprisable j et il sb 
"forme un préjugé général , qifî 'n'est à la vé- 
rité qu'un préjugé , mais dôtitlàréputàtâoû 
n'est pas aisée, c*est que les sfcîences etîes 
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lettres sont plus nuisibles qu'utiles. Cela n'est 
pourtant vrai que des écarts qùse jettent 
ceux qui les cultiyent » et non des yérités 
mêmes qui forment le fond^ et :l^.;réalité de$ 
x:onnais$anoes.h(U,ïP9ines} vérités >qui seronf: 
toujours utiles^ taoat qu^ellés sèrpnt traitée^ 
et présentées par des gens d'un jugeqient so- 
lide et d'un goût, épuré. . ^ . . 

Passons aux speçt^iteurs ; ce ço;it /eux qujl 
composent ce redoutable, ppblîc ^ devant 1er 
quel les autfsurs .paraissent pfresq^e toujours * 
à .genpnx^;..e;i;.:qu?ils ne ceç&en^t j^aiiais dp 
craipdre,. lors même qu'ils paraissant le bra,- 
vçr. Le public ^it-il. simplement un ^ofïf, on 
a* t-il . effectivement. du goût? , C'est d^ ia, àér 
^isiqn de ce problème que dépend ia con^ 
duite qu'on doit tenir à son égard.Il y a de;» 
teoips et des .lieux oii le public semblerait 
n'avoir qu'un .^oaf vague ^ confus, peu dign0 
de l'attention de ceux qui lui présentent 
leurs ouvrages. Mais il ne faiït p^ss'y jnér 
prendre y ce ^opt des états^passageij's et extra- 
ordinaires , comme le sont , jdaiis un homme ^ 
la fièvre ou le* transport de quelque passion. 
Ceux qui travaillent dans la vue de com- 
.plaire à , cette sorte de goûtf et d'obtenir l^s 
suffrages du jour,, ne connaisseiit pas le 
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public f celui qui mérite des égards \ et de 
Tapprobation duquel on doit être jaloux. 

Pour désrelopper cette idée qui est sans 
doute très^importante, puisqu'il n*y. a point 
d'écueil plus funeste aux réputations, qu'une 
défëreiice pour le public , accordée ou refusée 
mal à propos, je distingué un public passager, 
fugitif pour ainsi dire.', et un.puJjiic.CQUâ- 
taiit y impérissable. Le premier est plus nooif- 
breux, et peut: même, pendant^un temps, 
-éclipser l'autre. C'est celui que (charment les 
déclamateurs , que les grands traits, quoique 
grossiers, frapjperit, et qui veut de l'esprit 
oà. il n'en faut pas , -qui lensoconnaît où il 
est, en un mot , qui donne presque toujours 
à gauche , tant qu'il juge par lui-même^ Voilà 
le public qui fait pour l'ordinaire ces for- 
tunes littéraires et ces réputaJtians.dout les 
apparences sont les ^lêmes , ou plus brillantes 
encore que celles qui sdnt fondées .sur les 
talens réels et snr le vViii mérite.. Mais, si 
le public légiliran? , cd«|i qm à ^euLle jdroit 
de régler les rangs , ne met son sceau: à de 
pareilles décisions., ellesf perdent^ bientôt 
toute leur force.; Au Lout d'im dettain.téms 
à peine en conserve-t-on le souvenir, ou bien 
ce souvenir est un sujet d'étonnemènt. ' 
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On démande comment il est possible que 
tels et tels auteurs, un Ronsard, par exemple^ 
et ceux qui formaient avec lui la i^ameuse 
pléiade , ayant été mis ai haut par leurs con- 
temporains y soient aujourd'hui si bas et 
presque oubliés. La raison en est que le yrai 
public n'avait pas jugé, soit qu^il n'existât 
pas alors , ou que sa voix fût trop faible pour 
se faire entendre* Il est fâcheux , à la vérité , 
pour un auteur excellent (et le cas est sou* 
vent arrivé) de passer toute sa vie sans re- 
cueillir ce fruit le plus précieux de ses veilles, 
ces applaudissemens qui affectent si déli- 
cieusement ceux qui en sont l'objet. Cette 
postérité sur laquelle on fonde ses espérances 
est, à certains égards, un trop faible dé- 
dommagement des avantages réels, des hon- 
neurs et des biens qu'emportent à nos yeux 
et à notre désavantage , des gens fort infé- 
rieurs. Il y a pourtant une espèce de lâcheté 
de céder à ces motifs et de se livrer au tor* 
rent de quelque mauvais goût dominant. Un 
homme qui a des principes décidés et qui 
pense noblement, n!écoutera jamais que le 
dictarihen intérieur de sa raison et de sa con- 
science, et s'y conformera ici comme par- 
tout ailleurs. Il sied donc bien à des per- 
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sonnes de ce caractère , non de braver hau- 
tement le public , maïs de le regarder comme 
égaré ou n'existant pas encore , et de con- 
tinuer à travailler, dans l'attente qu'il se rec- 
tifie. C'est la consolation d'un bon auteur, 
comme celle de Phomme de bien. Mais rien 
de plus ridicule que les appels d'un pitoyable 
auteur à une postérité qui ne peut exister 
pour lui. 

Ce que nous avons dit des jugemens tu- 
multueux d'un public inférieur, peut se 
vérifier par des exemples quotidiens. Ti- 
rons-en de la prédication et de la peinture. 
Qu'un prédicateur, surtout s'il a le mérite 
de la nouveauté, débite avec emphase des 
discours pleins de verbiage et vides de sens, 
il descendra de chaire en fendant des flots 
d'auditeurs extasiés j à peine y aura-t-il deux 
ou trois juges compétens qui s^ diront à 
l'oreille que le Chrysostôme prétendu n'est 
qu'un vain déclamateur. Vous n'entendez 
pas aujourd'hui la voix de ces juges ; ce sera 
cependant celle qui prévaudra bientôt, et 
fera rentrer dans le néant la féputatîon de 
ce prédicateur. Il en est de même du ta- 
bleau : exposez-le aux yeux d'une troupe de 
personnes de tout ordre, il va être mis en 
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-pièces. Il xï'y a pas ,un trait que les uns ne 
veulent ôter, d'autres conserver et d'autres 
changer. Que fera le peintre, si le tableau 
est digne de lui ? il écqutera froidement , 
laissera juger les connaisseurs g ofi il attendra 
du terns la, justice qui doit lui êtr^ rendue.. 
Je remarquerai seulement (et je finirai par là 
•mes réflexions sur Je public) que les con- 
naisseurs contemporains^ et du mêiûe mé- 
tier , sont souvent plus suspects et moins 
équitables que le gros; du public, quoique 
celuî-ci soit moins capable de juger. II n'est 
pas besoin d'en é^ire davantage; tout le 
monde sait ce que peuvent la rivalité'^ la 
jalousie et l'envie. ' 

Je m'engagerais darta un traité fort étendu, 
si je voulais détailler les différentes /causes 
de la variété des goûts ^ qui naissent du cli- 
mat, de l'éducation et de toutes les impres- 
sions éternelles, surtout celles qui sont ha- 
bituelles. Il n'est pas possible que la même 
chose' plaise à une imagination orientale, 
potir qui les hyperboles et les allégories les 
plus outrées, les plus bizarres, ne sont que 
des figures simples, et un habitant glacé des 
contrées voisines du pôle. Les différences 
que la nature a mises dans la couleur, dans 
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la stature, et, jusqu'à un certain point, cland 
ks linéamens des peuples, se trouvent éga* 
leinent dans leur esprit, leur génie, leur 
humeur et leur goût. Mais ^ quelque immense 
que paraisse l'amas des faits qui en résulte, 
il est au fond réductible à une seule notion , 
à la liaison dfi notre ame avec notre corps, 
et par le 'moyeu de ce corps avec les diverses 
parties de l'univers. L'homme* n'est pas une 
machine , mais à plusieurs cgafds il est très- 
machinal. Quiconque en particulier néglige 
la culture des facultés de l'ame et lui laisse 
prendre Tempire, naturel et légitime qu'elle 
a sur les opérations du corps» n'agit plus 
que par ressort et par ipipulsion^ et se trouve 
réduit au mêpie mécanisme que produit les 
actions des brutes. C'est le cas des quatre- 
vingt-^dîx-neuf centièmes du. genre humain, 
et la raison suffisante des goûts à leur égard 
est uniquement une raison histori-que, un^ 
fait à la connaissance duquel il faut remonter 
pour découvrir, là cause de leurs goûts dans 
les impressions matérielles. qu'ils ont reçues. 
La recherche détaillée de ces faits est in- 
finie et n'entre point dans notre plan. L'ex- 
cellent omvrage de Montesquieu , -sur VEs* 
prit des lois , est rempli de principes et de 
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réflexions dont il est très-aisé de faire l'ap* 
plication à notre $ujet. 

Tels sont les goûts partiaux et individuels 
répandus dans le monde et dispersés dans la 
masse des hommes. Je demande à présent • 
en quoi consiste parmi eux le goût par ex- 
cellence, ou quel est le plus haut degré de 
perfection dont le goût soit susceptible f 

L'homme n'exerce aucune faculté de Tame 
d*une manière pure, c'est-à-dire exempte div 
commerce et du mélange des sens et de 
l'imagination. C'est ce qui l'arrête dans le 
progrès des idées distinctes , et ne lui permet 
jamais d'en former qui soient adéquates. Tou-. 
jours quelque ombre, quelque nuage élevé 
de la région inférieure des sens dans la ré- 
gion supérieure de l'entendement, y répand 
un degré plus nu moins considérable d'obs- 
curité sur les idées que nous voudrions spi- 
litualiser et dégager, si je puis parler ainsi, 
de toute corporéité. Cela est vrai et néces* 
saire à tous égards; mais cela çst d'une 
double nécessité à l'égard du goût j la raison 
en est manifeste. 

Le goût a pour fease le sentiment ; et qu'est- 
ce que le sentiment, sinon une perception 
confuse des objets, acquise par le moyen des 
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iiripressloiisi qn^ font cfe^ objets sut I^s or- * 
i^mws ? il y a p\M encore : d^ns des fdéeâ 
d*tni â^tir^ ffititéy youi t)ârteK, il e^t Vrai; 
â'ftue préiifièfë idée acqnise par les sens; 
siaic^ Vôtid Yotié th éloignez quelquefois de 
mêÈùièfé à )ér perdre entièrement de me : 
TOUS alb^ d*ab^traction$ en abstractions, 
fttfitfm'âut ifcltiofis les plus épurées et qui pa* 
raUsfent léé pUxa immatérielles. L'entrepi^lse 
ô»sépÈLréT\éé déttx priticipe* coi^stimaiis du, 
goOt^ la i^MitlftiMâAcè et lé sentldieiit, é£^c 
taidé et ialpô^iftlèr. Édâ ]^b$éy iioas i/aii^ 
t^m piM de théine à assigner quel t^x\e goût 
ÈX^ftêfhè Aa^^ V\^àioliliié.'(7eBi le pluà haut 
dë^ de âôrùtaissdnèé , Jàint au sentltnéfit ts 
ptÈUè±(fûïs. Geiûi qtli possède actuelle meift 
4:iè« aidéiiiblage» ôti t{uï eri approché lé plus 
{4m)etpéf^éûùiï^ en quelque genre que Ce 
soit, n'e^t pas lé pàrtugi de l'^hoihmè, c^ésft 
simplement son modèle ou le but vers lequel 
il doit tendre) ^ celui ^ dis- je ^ qui réunit ces 
deux prérogatives dans le plus haut degré 
auquel une créature fellè que l'homme puisse 
les porter, est le possesseur, le dépositaire 
du goût suprême. 

J'estime cependant que ce coryphée du " 
goût n'existe point, et même qu'il ne saurait 
Tome ir. Littér. 5 
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^ cxjster. Je xne fonde sjur ce qqe deux facultés 
d'un genre différent ne se trouverit jamai». 
dai^s un individu au même degré/, la force ^ 
la supériorité de Tune, a toujours lieu aux 
dépens de l'autre. Ce qu'on. dit cpœmuu^ 
ment du jugement et de la m^nfphce p )e le 
dis avec plus de droit de ,1a, partie théorique 
du goût et de la partie sensii:)le. Un esprit 
,qui se pourrit de réflçxîpns et de ;vues pro- 
;f'on,d^s^ n'est pas ordinairemçm; .pç^té aiîx 
.objets de sentiment^ et surtout aux i)np^es^ 
aux délicatesses (^qnt \pnr percept^^ fe^t^^u^* 
ceptiblej et réciproquement les. âmes. sensi- 
.bles à l'excès ont^ une espèce 4!éioigf\^iiP^t 
pour la spéculation et l'anal y^^e, des idée^ 
Aussi il me pariaît^cof}t?:airç à)la^nf^t^i;e,.età 
Fe^^périençe d^ ,?^PP'P^?^^ i^r''^?WJipRides ^9^^ 
^choses dont il ^'agit, poussées ï'uneret V$Mft&^ 
jusqù'pùjeilespieuvéntaUer^l ^1 * ;,: ^:' 
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LE PEUPLE 

! / . • 

EST-IL 



JUGE COMPETENT DE L'ÉLOQUENCE (i)Ç 
Par M. BiTAUBB. 



V-^ I c É R o N ei Quîntîlien , ces deux maîtres 
de Tart,' ont décidé pour raffirmative j le 
P. Gisbert ^ ^dont le traité sur V Éloquence de 
la Chaire a beaucoup de mérite ^ va même 
jusqu'à dire que tout peuple , quelque igno- 
rant qu^il soit , ne se* trompe pas sur ce qpl 
concerne l'éloquence; de l'autre côté^ le 
peuple qui s'est constitué juge de tous le,3 
arts f n'exerce jamais cette fonction, avec 
plus d'empire, que lorsqu'il s'agit de l'art 
de parler. Il décide, il prononce; .arbitre 
isouverain de la réputation, il règle les rangs, 
^e tromperait- il dans les jugemens où 11 
montre tant d'^assûrance ? 

.. (^\\A.ca4ém^^^eMêrlinr^ ». 
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Voyons jusqu'à quel point le peuple est 
juge compétent des beaux-arts en géaéraL 

On peut considérer léa lieaux*arts sous 
deux points de vue : dans leur naissance^ 
leurs beautés sont relatives ; dans leur per- 
fection , leurs beautés sont intrinsèques, 
^'appelle beautés relatives , ces exqùîsses 
grossières de l'art, présentées à un peuple 
encore barbare , par exemple, les premiers 
traits de la peinture , les premiers sons de la 
musique , les premières paroles cadencées. 
Il pourra se rencontrer dans ces esquisse! 
quelques traces heureuses de l'art, maïs fe 
jpios souvent très-înfbrmes j et je hé' les aï 
a|ipçlëes dès beautés , que parce qu*eUes le 
pa/raissent' à tin peuple ignorant; elles lui 
paraissent même des prodige.^., et peu s^eit 
iPaut que l'art n^ait à rougir d'avoir été mieux 
acclieiHl dans son enfance que lorsqu'il est 
)atrîvé à sa perfection, 
* SI nous consultons Tliistoire, et queVious 
'suivions les progrès des arts, nous trouveronà 
partout que ,. lorsqu-'ils ne font q ne naîire^ 
îe peuple est, pour ainsi dire, pâssifdans 
ifes (Hcîsîons qu'il en porte; il ne perfectionne 
guère les arts par ses îugeuièns ; ce sont Tes 
arts qui perfectionnent Mm jugèmèiis ^ il 
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apiM'ôuve presque aveuglément éc qu'on Itii 
présente. La marche du génie est plus rapide 
qqe cellq du goftt; le génie commence à 
paraître « ayaat que le goût qui k jog^ soit 
né. 

Muis. n'est-^ce pas le sentiment. qui apprêt» 
cie les besiux«arts> et tons JesliomAes pris 
en gros ne sont ils pas dpnés dtcesers^ 
tiipent ? sans donte ; mais les arts soot 
enfàns du lux0« et dans lenr naissance itn 
peuple à demi-barbare n'est forremiiiit oc- 
cupé que de êes besoins, il ne ^etteqn'uncoup 
à*mH fugitif sur ces essais de Tf rt ^ et ils 
lui semblent des chefs*d'oeuYres« D'ailleurs 
le beau ^plusieurs dégrés , et Pexpérieuoe 
monire que si nous n'avons pas éprouvé (^ai 
qui approdke du terme de Tart ^ et que noiiis 
n'y ayons pas donné Tattention requise, nous 
prendrons ponr ce terme un degré bien 
inférieur. ^ 

Le goût est sans doute ronvrage de la 
nature, et tons les hommes en sont plus ou 
mosns dottés} mais c'est atïssi Fonvrage de 
l'art en ce qu'il demande du loisir pour éti^ 
cultivé, et que l'exercice le perfectionné. Or 
cpi'est'H)eque cet exercice, sinon le panallèle 
cotttiosiel^ et de l'aist ayec la nâttir^ et dés 
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divers modèles du même art ? Ce parallèle ni» 
'pas besoin d'être réfléchi; la plus forte im- 
jpression que nous ayons reçue , devient 
:$ansque nious nous en apercevions, le modèle 

qui juge les impressions du même genre. 
.Lorsque Thespîs promena dans la Grèce 
?8e8 acteurs barbouillés de lie, l'admiration 

fut: universelle i mais après que Sophocle eut 
•perfectionné Tart , si Thespis avait reparu , 
• il n'eût reçu que des huées. 

Sf^. sentiment brut, tel que nous Ta 
i donné la nature , était seul juge des arts , on 
.ne^vecrait pas' de. semblables contradictionsj 
; car sans '.doute que, parmi le grandnombrè 
: de ceux qui applaudirent Thespis , il y avait 

des hommes bien organisés; c'est donc ce 
/^entiaient aiguisé par de longs parallèles, qui 
, acquiert delà compétence dans ses jogeitiens. 
.D'4p^ès ces principe^, il sera facile d'établir 

jusqu'à quel point le peuple est juge éclairé 

des beauxraït^?. - • 

, . Une nation qiw n'est pas. encore .dégagée 
. de la barbarie , admirera le médiocre , comme 
*jBlle.§At. admiré l'excellent j si vous «lui pré- 

s^îiitez ce dernier, il i'era probgbleijient sur 
, ellç.des impressions plus profandeKs; quelque- 

; fois; cependant s'il y a trop de disptoporlâoA 
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entré ses lumièreè et Part perfectionné , elle 
sera faiblement frappée d'un chef-d'œuvre, 
et donnera la préféténce'à un ouvrage mé- 
diocre, ou l'approuvera également; mais si 
vous ne lui présentez que celui - ci, elle ne 
soupçonnera rien au-delà, ha Sophonisbe de 
Maîret eût toujours passé ponr un chef- 
d'œuvre , si Corneille et d'autres génies 
n'eussent donné bien d'autres chefs-d'œuvres. 
On voit même , par le respect' avec lequel 
Corbeille eil parle, qu'elle fut long-temsen 
possession de plaire. Ce n'est point le peuple 
qui s'est dégoûté des comédies de la Pas^ 
sion, et i\ous n'apprenons pas que les théâ- 
tres d'alors aient été déserts; mais lès poètes 
en cherchant à se distinguer, et en approfon- 
dissant l'art, se sont ouvert une carrière plus 
heureuse, Ce qui prouve qu'un peuple gros- 
sier distingue faiblement le bon du mauvais, 
c'est que, dans lestems où les mystères de la 
religion servaient à la fois à égayer et édifier 
le peuple, la comédie de VJà^^ocat Pathelin , 
digne de Molière, ne produisit point sur les 
esprits tout l'effet qu'elle devait produire : 
on n'en courut pas moins aux comédies de 
la Passion , et le peuple admira de mauvaises 
jdaisanteries, jusqu'à ce que CorneiHé, eu 
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donnant le Menteur^ et queSf oUèpe, $^0UTr|KM. 
sur )cs pas de pe gr^nd hooiixie une oionvelte 
route y eussept montré des aiodèled du Trai 
C09iiqi;e« Quoique /eC/<£ei^(paru,la Afâi^isn^ 
ifc Tristan contuma d'être upiv^aelleoieii^ 
aeciieillie; elle se soutint long- teus»ap naUieu 
des chefs- d'cppyrea de Corneille^ et noua 
gommes étonna a,u]ourd'liui. que je ppfaUcu 
n'ait P49 sex^ti )a prodigieuse di^t^nce qui 
se trqpvi^ ?Ptr^ ce draqie et cçui^ de ce grand 
^fiître. X4e po^me ima^orj:pl de Mi^ot^ fol 
long * tepiS enseveli d^n^ i^ pqu$s2âr&; iç^ 
ph?intf. graçiepx 4h Tasse ne (repp^renl 
ppi^^ l^p contemporains^ autapt qifi'îU pmis 
^'r^ppei)t^Ti}Ourd'^Hi. . . « 

JU)r3que Ton dit qu'pn gr^nd bomme 
yeçoitt47irenien*, pendant s^ vjç, Je tribut 
d'estime qu'il rpérite, pe n'est p|is to<ija¥ii?i 
l'envie qui 1^ lui arrache , ç'e^t que Ip géni« 
devftncpie goût qui le îugej ç^l^-ci^e foroi^ 
)enteme;i^ et quelquefois ne» se trouve en 
état d'^ppFécier les prodnc^ior^s d'uu hpomie 
p^traordinaire , qi^ç lorsqiill n*e^t pl^s* 

Çicn loin que ^ dans la naissance d^3 arts^ 
lô peuple le^ perfectionne par ses }iigein»ep^^ 
il en arrête àouveftt les progrès* L^îÇi »f^i|t<^.% 
pçuc lui pU^re wnt plis* 4'«n^ |i^ ebijgéf 
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^0 péclier contre lenra propreê lumières; son 
goftt e$t l'ouvrage dp Th^b^ryde; ce qu'une 
fois il a admiré , il voudrait Tadgairer tpu^ 
joars : il df PPOurerait; donc dans nne aorte 
cVInfirti^, 9r Ub artistes né Ten tiraient. 
Quelquefois même il lea égare, en leur per* 
$u9dant quç 09 qu*U approuve est beau. 
Quelles préciiptiona n^ sont-riU pas obligea 
3pQv^t de prendre pour le ramener i la na^ 
twrç ? Corneille et Racine S0 9Qnî plîés à. l*u- 
^^ qui demiuidail: au théâtre français des 
^monrs épUodiques, et p^ut-être qu'une dèa 
principales causes du peu de succès qn'eùt 
4'^Qrd Athalie^ c'^t qu'elle était exempte 
ip QP d4f<9ùt. M» de Voltaire fut eru^re 
CQiïtfaiqt de sacrifier à ce vice du tema, en 
mettant de r^uacur daiis son Œdipe j il ne 
ha^^da Mé^^ que loraqu il eut rénssi à 
l^ansir du tli^âtre ^es i^trî|;ues inutiles. La 
plupart d^s arts> en se perfecUonnant, ont 
aatapt à craindre ]# critique d|i public, que 
&'ils se détprioft^ier^t. Que d'obstacles ne ren<^ 
OQHtf ^p^S^^ine^u , lorsqu'il vonlut rendre la 
ïïiufique d§ liuUi plus expressive et plus 
Vi^riée? S'il ^^1 ^yait cru le peuple^ elleres* 
Uit diiBS ui^e ét^ru^lle enfance ; les. succes- 
seurs de R^upçAu ^UfidUt à vaittCffe l^s mâmes 
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obstacles. Molière eût moins donné dans le 
goût' des farces*, si ce goût n'eût pas été celui 
du peuple, et sans doute c^est sur ce genre 
de comédies qu'il consultait sa servante'. 

Ce n'est que lorsque les arts s'améliorent , 
que le goût du peuple se développe, si les 
circonstances Pappelent fréquemment à s'en 
occuper. Gomme les beaux-arts ont entre eux 
une influence réciproque si on les cultive 
tous y ils aurorit la même influence par rap- 
port au goût, ils parviendront à le rendre 
plus sûr, plus universel. Cependant, si Ton 
considère dans une nation le petit nombre 
de ceux qui peuvent donner aux arts une 
attention sérieuse , la légèreté avec laquelle 
la plupart s'en amusent, l'indolence de l'un, 
la stupidité de Tautre., on verra que le peuple 
le mieux policé renferme trèsrpeu de con- 
naisseurs, en comparaison de ceux qui ne le 
sont, pas, il éprouvera une drapression con-* 
fuse du beau ; mais cela ne l'empêchera pas 
de rejeter quelquefois l'excellent, ou de le 
confondre avec le médiocre. Le Misanthrope 
et Athalie furent froidement accueillis; la 
Phèdre de Pradon balança celle de Racine. 
Une nation a déjà fait des progrès consi- 
dérables , lorsqU'ellç sait réformer ses fuge- 
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xnens.snr ceux dea connaisseurs. Plas elleeslt 
'bornée, p'ns elle s'opiniâtre dans ces décU 
.Sibns; elle lie soupçoiinepoint qu'on puisse 
/aller au*delà de ce qui a frappé sçs sens , et 
ceux qui veulent l!éclaire'rirritent:son amour- 
propre, et raffermissent dans ses jngeméns. 
Le goût est sans doute l'ouvrage de la na^ 
;tur€; elle en donne les élémens dans la 

contexture dAnos organes 5 mais l'expé- 
.rience montre qu'il se détériore et s'anéan- 
-tit, s'il n^est mis en œuvre et perfiectionné 

pm: la nature. Ce sont tellement les arts qui 

l'améliorent^ que sMls sont daHs l'enfance^ 
^ceux même qui les cultivent, porteront de 
• faux «irrêts, et que , dans tou(e vue nation, 

il n'y aura pas ,un seul juge éclairé. Le goût 
fSÎ rapide dans ses décidions se perfectionne 
.lentement, il marche de loiii à la suinte du 

génie, sans lequel il n'aurait pas ^ex;isté. Il 
;f'autqu^il en combine lopg-tems les travaux, 
' avant qu'il ait fait de grands^ progrès. 

X^es jugGiùeJis de ce tribunal qui semble 
; formé de connaisseurs^ ne seront pas tou- 
«jours infaillibles. Le peuple, que n'égare 
.^ucupe. passipn, portera même quelquefois 
:des. jygemens plus sûrs que les .leurs, .C'est 
: ainsi que le Cid^ condamné par jes rivaux de 
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OonidHe, et PolieuetSy proscrit par l'itfttai 
tl^Raml^ouiilety récurant Tapprobati^in pu*- 
biiqiiet; m&is l'expérience promue: qne ie»^ 
suiïrages, ni du peuple^ tii de ceux qoi 
fiassent pour connaisseurs y ne suffisent potir 
établir qu'un ouvrsge a u»e btatité intrin- 
sèque et durable. Si cette nation a long^tenos 
«xercë son goût^, et que tous les beau:(«art6 
-acnent cuttÎTésdans son setif ^1 sera probable 
-alors qu'elle ne se trompe pas ; néanmoinis 
elle ne régira point avec beaucoup de précir- 
sion les divers degrés de luérite entra pli»- 
saeur6«mvrag€6 et plusieurs artistes. 

Mais cofvine elle a donné fréquemment 
4anS Perretir^ en prenant la beaulé relat&Te 
pour la beauté intrinsèque , il faut encore 
que les productions qui naissent dans son 
sein, paraissent devant un tribunal supé* 
rieur, qui est la postérité!. Si Vah fait d|p 
^ nouveaux progrès 9 les travaux préçédem 
demeurent dai)s Toubli; si au contraire on le 
etiltive long-tems sanspouvoir les égaler, ils 
serviront de modèles et de règles constantes 
du beau. Voilà pourquoi les grands artistes 
sont plua estimés après leur mort que pen- 
dant leur vie) tapt qu'ils ont vécn, ceux 
ntoies qui les «dasiraient loplus^ n'çot pas 
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«Btui distinctement qu'ib âvateofe ftttemt W 

terâie de l'^rt; La œputâtiosi de Qamatilt et 

de Lufontame va.tdàjonrs en ^^mffmmtan^ 

pàree qa*ih 'jïont point m d'aganiiç am ccn^ 

orairè^ ceUe^der LuUi oommenbe à.déchiiir# 

: £lufiièur8 ieiileiit; lyme ht msl titade soh nie 

^àgeinfailliUe :; },'y consens; mais qn'appelkf^ 

t40|i la miiltûa4e2 las habitans d'iaoe viUe^ 

d'vn empire? Ce n'éat là D|ti'un hAcneea.eit 

eampamison éor y Europe «nbèœ y et de là 

totalité du Ikiire fautnain. Lès arts ne 0e 

l^oriieat pad>à.'pl«teà un cevofe^étroit d'ad« 

BSÎratenF&}.il8;0|itp(im} juges Kanirevs-frlâfiirs 

âaocàe aë eçôt <pertaias » qt^'âprès qu^ili «Msk 

reçu delà pastéiité le laurier qui ne flétrit 

poiojt . 'Ce- nfcst pat- ^ealement : p«rce qtiei la 

i'ànsax et l^en vienne hiettent iplns d'ofascacies 

klà^rémiéif e^iMr parteqaHl^aul qo'aMstrès« 

gtand ndtiibi^kilq fuges aieusT pnraianc^^ et 

^'esi oànèinanlt levure décisions^ ils leis aient 

9e0^i&èèà>\éJ^ nae» pw les^ aar^es^ 0» Voir fise 

là laimfai^i^'il'^w (MiiaiUei de blreiD'^ug» d^ 

knsque tfip)D«f4»i«^tta l}iaialio^^i'd)m^lx««lif^ 
^Lë^ ja^etaetft >dvÉ - f^liii ^^) ^Ktifinbt%' ^ 
i»imiai^é«il'êJS*^tl^s»'le&^f^^^ ^fct^ftt^ 

igdi^fwqu'^^ttV Oi«tàia^^^ 
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que'pronoilcerA la postérité , eii 'Suppoéanf- 
que l'impartialita.scât le caractère de Ja plu-' 
part des connaisseurs* Alors l«9rapprobatioa> 
marque qu'on ouvrage renferme le plus def 
ces beautés qui sont durables , qui doivesil^ 
plaire à toas.leatlromi»es , etiqut ne tiènnen t 
au goût ' national , qu'autant qufil peut pî^^ 
quer Tesprit • par la yariété'}tcar le goâtpu^ 
rement national est lordinairement vieiensL» 
H faudrait encore que ces connaisseurs s^ 
fussent formés'Ie goût par un long exerdoe / 
pour ne pas tomber dans le. c|ts de çeuK qui j 
à la renaissance des lettres ^^ admiraienitlea 
Jodelle , Hardi et Garnier» quoiqu'ils- fussent 
familiarisés ^vec . les écrits des juiciehsi) j ' 
' . Les éccits'des ancienfi^su^fiseilt'-' ils. pour 
eiainsc^ter rezcelbonosii'un^osrrrage ? LegoÂI 
réncooire deirnôuveaux a^stadles dans IMd^ 
mir^ttûn qu'inspiré l'antiqiiité; L'habitude 
de Taditiiràtion ,. tren^smisé d^unlduède A*'wfi 
autre , fait sentent r^ègar^ra^irec dédiiia:œ 
qiti est |iouYda«i4l]4rftee.a;<rtiit'à cbfaibattifè 
pet entbtousiaaftie ^ j»tiilrai:tMmeâiY€|Ciles Mi^te 
d^ ]frrplaisanterie..cet amomfav^iigli^ de;l!aii<^ 
tiquiitat ^aiis:d#^ns*p^trf>êtr^)^fjèrl9r 'guerre 
ouverte que-Foatf netle. jntL9kniHlîe djéa^wèr 
t^«Abaia::pa{;tisAA$rfkil'aiMiiqfiii;é'i Voiii^iiim 
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d'être afFranohis des chaînes de Pantiquité : 
on ne àe prosterne, plas aujourd'hiH devant 
leurs dé^^nts , et Ton n'admtre que leUÉs 
.beautés réelles. Ainsi Lucilius qiû^ du vivant 
, d'Horace , était sans doute placé par le grand 
nombre au-dessus de lui ^ a été ensuite djé- 
possédé de ce rang : ainsi Phèdre » à qui La- 
fontainei lui-même se croyait fort in£érietir, 
cède aiijpi^r^'hui la.plàce à son disciple^ Lors 
dojDC que Ton dit;que les suffrages de la p6^ 
. téritç sont n^ces^akes pour décider avec pré- 
çisi^^ duçiérite^ il s'agît d'une- postérité fort 
reculée,^ î^qus $0miii.es peut-être enôore trc^ 
.prêis dusiè4i^ de J^ôuîs XIY, ppui^èn bien ap- 
précier les autels '.'Cependant la^nlture uni- 
^ye.rsje|lpjdes lettres etle^^rand nourbredenos 
^j^ôdèles. piçuve^4; suppléer ajuitetlig^qu'il^tit 
pp^r.bij^nj'tig^r k&jobjflts rela^fs^^^i goût. 

K^esl-rJl^itpas^iàijOiraindre qu'^iLe-^^rtéi^ifé 
]^ns.requI^j[i(9Qcetre/fliè msàe ienla^i^êts des 
pfjy^jçliç^f^ni^'qnf p«îécédée??Jnpha^a?rde sur cet 
,çbje*3l^&f^fSi#fl«T$mv«Mt*SiiM c<*- 

.^^y5j^,Bi?9j^Vti4Q«ftl^r^ieafaeiri 
•ÊîfA^k ar;3,, Jj*iç^f«iencmdeyjtœi8> fes>'^ièdles 
.çpps^liap;^gj^HiW#(|^'(iI*jû^ vn degré 

; fi^M^gfftfe)^^^iWf fed^«^^ , jsHlt «uiedr4if»ér 
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dfibru. K<>tr6 cœiir et nùtthëiprlt àht é^€m 
bornes^ en accuinukiiic 1m iétéésât teéseiiti- 
nietis» on lee adcaUe^^àrt 9opt dëé tiufiite^ db 
la tifiiWrÇf MxâlAtthle an cônqtLéràtit édttt 
V^mpîtfi se défiiembrê tt. êo d^rùit, fmrcfe 
i|u'U a Toula tout eiivAliir* Nul éënié tjtte 
Y art ne (unisse se i^oFfectionnet dâits ({uel^tres- 
ime&éo se» jtarties; il p€»t «ÊqtH^rir' pitks cte 
rëgal«!rité ; mais ég^kra^Ui leié bè^iitë^ des 
gfA»4« mftStres? L'atteittiM t^bp^ {Partagée 
irntrelesdétàib affaiblit teftf'éâèfô^ g^!^$ 
Ie$ ^0ntialfi$eiin pté^èiicflt ùeiîë iàikthttfti^ 
^Qale de Vairt ^ coovpagiM dib ^Mûref ^ à tuiis^ 
MB efforts iq)p|-dtéA. loi r^lf^éfWôel pêikt 
nous aetirir de fkmbedu; LèH fettfrës ont è4- 
sxkyé dtvtaiosr févodsitiidlis f dlék ont tété pfds 
d*«iie ioif traii8|daRDté<q^a t^aM^ dëtrib t/^Ie^ 6iit 
acquîadwt phlaîeUE^ éefiéim briitibliéy ttii 
.^tioiif^eaii degré ^9 pcrfec«iénf* Màklâ ptîsté- 
r|i(:é ^t bîeblom A^av^iiÉyrélàtiététûthi âé^ 
menti «es* ptrbfttrès^ stifè^jg^é : Wif>féni?ét6 
wodèWs qu'jéla & oMÎtttiftllIëfif àdta^fh^^ èôAt 

qai ^'esH életyée eixen lêr js^ncién^ et' Iëè4iild«^ 
demes> Insi fiteHNMar^iôiyi ttiifcib^ jj^^lêtir 
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qui sont le cornble de l*art , et qu'il semble 
produire en se jouant. 

J'ai montré par des exemples tirés de This- 
toire littéraire que le peuple admire le mau- 
vais comme il admirerait le beau , que dans 
l'enfance des arts il est tout au plus jugé de 
la beauté relative^ que ce sont les arts qui , 
en se perfectionnant y étendent Tempire du 
goût 9 que souvent le peuple , bien loin de 
les favoriser, 8*oppose à leurs progrès j que , 
Forsqu'ils sont arrivés à leur perfection , il 
approuve également le beau et le médiocre j et 
que , lors même que par un très-long exercice 
il a pu améliorer son goût , il ne sera paa 
capable de marquer avec précision les divers 
degrés de mérite entre plusieurs artistes et 
et plusieurs ouvrages. D'ailleurs, lorsque 
son goût a atteint assez de perfection pour 
rejeter le médiocre et ne point le confondre 
avec le beau , c'est qu'il renferme dans son 
sein un très-grand nombre de connaisseurs 
qui ont fait une étude particulière de l'art , 
et dont les jugemens l'entrainent; il est si 
dupe de lui-même , que souvent il croit pro- 
noncer ses propres arrêts, tandis qu'il ne fait 
'(^e répéter ceux de ses connaisseurs. 
Ces réflexions générales pourraient suffire : 
Tome IF. Littér. 6 
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îl neseralt pas nécessaire d'exarnîiier en détail 
la validité des jugemens du peuple par rap- 
port à réloquence , si de grandes autorités 
ne l'en nommaient juge compétent, et si par 
son objet l'éloquence ne différait pas des 
aijtres arts. 

Si tous les hommes étaient raisonnables , 
Texposîtion du vrai serait l'éloquence j mais 
comme leur jugement est borné , qu'ils sont 
quelquefois aveugles sur leurs intérêts^ et que 
même ils se soulèvent Jontre la vérité, Tora-» 
teur combat ces passions par d'autres pas- 
sions} les obstacles qu'il doit vaincre l'en- 
flamment j il rassemble toutes ses preuves j il 
leur donne l'ordre et la clarté dont elles sont 
susceptibles ; mais ce n'est là qu'une partie 
de son art. Comme il' sait que ses auditeurs 
sont sensibles , il ne leur présente pas la vé- 
rité toute nue j il leur donne un corps qu'il 
anirrie ; il la revêt d'images les plus propres à 
frapper l'esprit , à le rendre attentif; il parle 
à l'imagination , et si l'objet dont il s'occupe 
n'est point par lui-même assez important , il 
sait l'agrandir pour mieux séduire l'imagi- 
nation , il emploie les expressions et les tours 
les plus pittoresques, les sons et les cadences 
les plus convenables aux choses dont il parle. 
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Il ne nëglîge p^vS en même teras de piquer 
Tesprît par la richesse des tours , et de flatter 
Toreille par l'harmonie et la variété des pé- 
riodes : c'est dans leur chiite qu'il songe le 
plus à lui complaire ; mais surtout il parle 
au cœur; il s'embrase tour à tour de tous les 
sentimens de la nature , afin de les transmettre 
dans i'ame de ceux qui Técoutent; son action 
est dans une harmonie parfaite avec ses pen- 
sées et ses sentimens. 

L'éloquence est donc un art, et en cette 
qualité elle ne se perfectionne pas tout 
d'un coup; le peuple, par cela même, sera 
sujet à prendre la beauté relative, pour 
la beauté intrinsèque. Cependant pour ré- 
pandre plus de jour sur cette matière , 
partageons l'éloquence en plusieurs genres, 
suivant les divers objets dont elle s'occupe. 
11 y a l'éloquence politique, celle du bar- 
reau , et celle de la chaire. 

L'éloquence politique s'occupe du gou- 
vernement dans les démocraties qui en sont 
le berceau. Elle y attire à soi les hommes 
par le double attrait.de l'intérêt et du plai- 
sir : par- là même elle y fait des progrès 
rapides y surtout lorsque les démocraties 
ont acquis de la grandeur j car il faut de 
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grands objets à l'éloquence, et Part, en se 
perfectionnant, en répandra le goût« 

Pour que l'orateur excite l'attention 9 îl 
faut qu'il parle à un peuple qui ait un 
puissant intérêt à l'écouter, qui ne soit pas 
entièrement novice sur les matières que l'on 
traite; il faut qu'elle soit à sa portée^ et 
que, par une habitude fréquente, il ait ac- 
quis l'étendue et la justesse d'esprit néces- 
saires pour suivre et combiner une chaîne 
de raisonnemens^ et que sa sensibilité se. 
soit excercéej enfin, il faut que l'éduca- 
tion lui ait fait connaître non-seulement 
les termes principaux de sa langue, mais 
quMl puisse même en saisir les tours les plus 
délicats. Or,, toutes ces conditions se sont 
trouvées chez les peuples d'Athènes et de 
Rome. 

Dans une république, l'éloquence du bar- 
reau fait partie de l'éloquence politique; 
elle tient à la constitution du gouvernement, 
C^est souvent le peuple qui juge; il y prend 
beaucoup d'intérêt : l'injustice n'y est jamais 
particulière; elle blesse la nation en général 
^t les principes de la démocratie. Pour peu 
qu'une cause soit importante , l'État entier 
y eçt intéressé, ou du moins un peuple 
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jaloux de sa liberté, se le persuade aisément ; * 
d'ailleurs on savait d^avance le sujet que les 
orateurs devaient traiter. Les lois donnaient 
à récusé à peu près trente jours pour prë«- 
parer sa défense ; et lorsqu'à Rome 09 en 
a,ppelait au peuple , les conclusions de Pac- 
cusateur étaient affichées trois jour^ de mar^- 
-ché consécutifs. Le peuple pouvait se mettre 
,au fait de la cause. Si Ginéasi entrant dans 
le sénat) crut y yolr une assemblée de roîs'^ 
l'orateur qui pour la première fois montait 
à la tribune, en présence 4'un peuple ins^ 
truit» devait sentir glacer sa langue à ndé^ 
.que 9 dans cette assemblée nombreuse , il se 
trouvait autant de juges éclairés quede<ïi*> 
toyens« 

Je ne veux pas dire que , dans l'enfance 
de Part ^ ces nations en eussent eu de bons 
juges ; tout ce que j^avance , c'est que l'art 
a. fait an milieu d'elles des progrès rapides, 
et que l'attention ,et l'exercice ont fait dû 
peuple un excellent connaisseur. 

L'éloquence est un art; mais il ne doit 
point paraître. Mais oe qui fait de l'élo- 
quence un des arts les plus diifîciles, c'e^ 
qu'il faut tellement combiner l'art avac Ifi 
nature, qu'ils soient comme ideotiliés. On a 
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dît avec raison que Toratenr le plus parfait 
est celui qui se fait oublier, pour ne vous 
occuper que de la chose dont- il parle. On 
a distingué plusieurs genres d'éloquence : le 
simple, qui parle à la raison; le sublime , 
^ui parle à Tinaa^gination et au cœur; etie 
.genre tempéré, qui tient le milieu. Il y en - 
^ un quatrième qu'on a regardé avec fbn- 
.dément comme la dépravation de l'éloquence^ 
,c'est le genre spirituel. Voyons quel gçnre 
sera le plus en honneur dans une république, 
•et quels seront à cet égard les jugemens du 
peuple. 

Plus l'objet dont on parle est important , 
plus le genre sublime y est propre. Or, dans 
une république , il n'est pas de matières plus 
importantes que celles qui tiennent à la 
constitution du gouvernement j l'éloquence 
' y fera donc de grands progrès. On cultivera 
le genre sublime, et par l'intérêt que le 
peuple prend aux affaires , il sentira bientôt si 
le feu de l'orateur y est proportionné. Comme 
l'éloquence y mène aux honneurs, on don- 
nera à sa culture les soins les plus opiniâ- 
tres; elle sera la reine des arts et l'idole du 
peuple. Démosthène s'enferme comme dans 
un tombeau, pour n'être point distrait de 
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cette étude ; Cicëron ne laisse point paâser 
de "joumée-sans s'exercer dans cet art; et 
lorsqu'on croiroit qu'il est parvenu au plus 
haut point de l'art , il ne rougit point de 
redevenir écolier dans cette Athènes , où fut 
le trône de l'éloquence. Cette ardeur, cet 
enthousiasme porteront l'art à son dernier 
période , et le peuple en jugera avec d'au- 
tant plus de compétence^ que l'art s'élèvera j 
l'orateur et l'assemblée se montreront insen- 
siblement au ton des matières que l'on traité; 
l'éloquence y sera saine ^ parce qu'elle sera 
dans. une juste proportion avec les choses 
dont cm parle; et plus les circonstances exi- 
geront qu'elle soit saine, plus le peuple sera 
capable d'en bien juger. 

Lorsque le gouvernement est près d'éprou- 
ver une révolution I la république est cou^ 
verte de nuages ; ce sont les beaux jours de 
l'éloquence : c'est alors Qu'elle s'occupe des 
objets les plus importans; elle s'arme d^ la 
fondre j et là remet aux Démosthène et aux 
Cîcéron. Mais^quand l'Etat a changé de face , 
.et que les esprits ont recouvré ce calme que 
procure un gouvernement ferme et durable , 
l'éloquence n'a plus la même impétuosité ; 
ses foudres sont communément remplacées 
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par des j^xik d^esprit, des pensées fines , des 
images plus ingénieuses qu'élevées, et par 
des sentimens plus doux qu'énergiques. 

1/éloquénce , en se déprayant , corrompt 
le goût| et le peuple cesse d'en être bon 
juge » paroç que lui-même s'énerve sous le 
despotisme^ et que la distance qui le sépare 
des grands devient de plus en plus immense* 
Sientôt il parlera u)ie autre langue (t). 

Lors donc que Gicéron a dit que le peuple 
e^ juge compétent de l'éloquence , il avait 
sans doute en vue Jlome et le peuple auquel 
il parlait. Mais on peut s'étonner avec fon* 
dément quc^ Quintilien ait avancé la même 
assertion , puisque , de son tems , l'élo- 
quence était déjà corrompue* 

Dans ia plupart de nos constitutions mo- 
dernes , l'éloquence du barreau n'étarit 
point liée à Téloquence politique, n'embrasse 
plus de' si grands objets, et ce n'est point 
le peuple qui prononce la sentence , double 
intérêt qu'a perdu pour la multitude Tart 
de parler. La jurisprudence est devenue 
pour le peuple une science aride, une langue 

(i) Ces réflexioas ne peuvent regarder que le peuple 
qui vit sous un despotisme absolu. 
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étrangère, et souTent Ton plaide presqnê 
à huis clos. Comme on n'y est pa$ conduit 
par un intérêt personnel , la plupe^rt des ci- 
toyens n'abandonnent pas le soin de leurs 
propres aifaires , pour aller entendre ces 
plaidoyers. Cependant la réunioa des beaux- 
arts^y dont Tinâuence est réciproque , la cul- 
ture des lettres , le théâtre qui familiarise 
avec tântdechefs-d'œuvres et dont le moindre 
avantage est de favoriser l'étude delà langue, 
peuvent concourir à rendre le goût plus on 
moins uni veirsel. 

Nous avons vu que, dans une république, 
on cultivait le g^enre sublime de T^Ioquence, 
parc^ qu'elle y embrasse de grands objets; 
tdans une monarchie, l'éloquence du bar^- 
reau «'écartera rarement du genre simple et 
tempéré; il y aura donc peu de grands mo- 
dèles j , et par coneéqucnt le peuple se con- 
tentera d'un degré înfénie»r. L'éloquence 
n'y essuiera pae de ces crises violentes où^ 
l^raii^ant cOmbatt;re à la fois et pour la des- 
tinée des Empires et pour la sienne propre , 
aile fait les derniers efforts , et s'élève à toute 
la hauteur où elle peut atteindre. Au con* 
traire, comme il est rafe que l'orateur puisse 
«'abandonner aux grands mouvemens , il 
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Youdra y suppléer quelquefois, par la finesse 
des pensées et par des tours où il y aura plus 
d'esprit que de nerf j l'éloquence 'risquera 
donc plus de s'y dépraver, et plus elle tom- 
bera dans le genre spirituel , plus elle cor- 
rompra le goût national. 

Mais le peuple est-il juge compétent de 
l'éloquence de la chaire , et le pare Gisbert 
a-t-il , avec fondement , donné plus d'exten- 
sion à la thèse de Cicéron et de Quintilien , 
en disant que tout peuple , quelque ignorant 
qu*il soit, ne se trompe pas sur ce qui re- 
garde l'éloquence ? 

Les objets temporels et sensibles touchent 
plus le commun des hommes que les objets 
spirituels. Dira-t-on que l'éloquence sacrée 
s'occupe d'intérêts présens , lorsqu'elle nous 
fait sentir les suites funestes du vice, même 
dès cette vie ? Cela est vrai , et Torateur nous 
frappe davantage, lorsqu'il nous les retrace. 
Mais ces suites ne sont pas des conséquences 
inévitables j du moins la peine n'est pas tou- 
jours immédiate, et telle est la stupidité hu- 
maine , qu'un mal perd beaucoup de sa force, 
lorsque nous pouvons le placer dans un tems 
vague et incertain. Quoi de plus sûr , par 
exemple , que notre mort , et quel objet plus 
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pathétique pour Téloquence ? Cependant il 
. ne fait pas sur le commun des hommes l'im- 
pression qu'il devrait faire. Si , à la représen- 
tation d'une tragédie, nous répandons des 
larmes, et si nous sommes remplis de terreur, 
c'est que nous voyons la victime au bord 
du tombeau, et qu'on l'y précipite à nos 
yeux. Chose singulière ! L'idée de notre 
propre mort , parce que nous la plaçons dans 
. réloigneinent', nous affecte souvent moins 
que le spectacle présent de la mort d'un 
autre homme. Aussi l'orateur sacré, connais«- 
sant cette disposition qui nous est naturelle, 
s'efforce-t-il à nous persuader que notre tré- 
pas n'est point éloigné. Pour nous frapper , 
en nous parlant de cette catastrophe , il faut 
qu'il anéantisse , en quelque façon , l'inter- 
valle que nous mettons entre elle et nous; 
il faut qu'il éclaire cet instant que nous ai- 
mons à couvrir des ténèbres de Tiilcertitude , 
et qu'il nous fasse , pour ainsi dire , entendre 
sonner l'heure de notre mortj mais rarement 
son triomphe sera complet; on dirait que 
l'illusion qui nous la. fait placer dans un ave- 
nir incertain et reculé , tient à notre être. 
Ce sujet, le plus pathétique de l'éloquence 
de la chaire , peut nous. faire juger de Tim- 
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pression qu'elle cause, en traitant d'autres 
sujets. Les obstacles que rencontre Télo- 
quence peuvent servir d'aiguillons qui Tanî* 
ment, et lui faire déployer les plus grands 
«mouvemens ; mais il ne faut pas que ces 
obstacles soient d'une nature presque insur- 
montable*. Si l'orateur sacré, en prononçant 
le mot de religion , produisait des impres- 
sions aussi vives qu'en produit l'orateur, 
en prononçant le mot de patrie^ dans une 
république prête à s'écrou)[er, l'éloquence 
profane n'aurait aucun avantage sur l'élo- 
•<]uence sacrée. 

Je ne prétends pas que celle-ci n'excite 
aucune espèce d'intérêt j on pourrait m'ai- 
léguer avec fondement les conversions qu^elle 
opère j mais cm sait que ces conversions sont 
rares, et je ne parle ici que des impressions 
générales. On raconte , comme une espèce 
de prodige, l'effet que produisit le sermon 
de Massillon sur les élus. Toute l'assem- 
blée, dit-on, se leva, et Pémotîon fut extrême. 
Voilà un phénomène peut-être unique , car 
cet orateur se plaint souvent lui-même de 
la nonchalance avec laquelle on écoute ses 
sermons. Dans Téloquence de la chaire , 
le genre de l'oraison funèbre excite , pour 
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l'ordinaire, Tiiitérêt le plus vîfj elle s'oc- 
cupe de faits assez récens et d'une mort 
récent/e. 

Quand les matières que traite Téloquence 
intéressent vivement un peuple , elles sont 
bientôt ' à sa portée j chacun en fait le 
sujet de ses réflexions et de ses entretiens; 
le mercenaire le plus occupé leur donne 
beaucoup d'attention ; tels sont les objets 
de la politique et de la jurisprudence dans 
une république. L'éloquence parle à la rai- 
son y parce qu'elle trouve dans ceux qui 
Técoutent de l'attention et des lumières. 
Mais un prédicateur ne trouve pas les mêmes 
dispositions dans une assemblée chrétienne 
par défaut d'instruction; la plupart ne sentent 
que faiblement ce que leur raconte l'ora» 
teur sacré. A peine entendent-ils sa langue, 
encore moins sa doctrine; ils n'attachent 
aucune idée distincte à des mots qui n'ont 
pas frappé leurs oreilles assea souvent; le 
prédicateur, dit-on, doit être populaire; 
mais si les objets dont il parle sont, par 
l^nr natftre et par leurs circonstances, hors 
de la portée des auditeurs; si la langue, 
en général, est ignorée du peuple, com- 
ment se fera-t-il entendre ? La morale est 



Digitized by 



Google 



(94) 
sans doute, de tous les objets religieux, ce 
qui est le plus à la portée du peuple j mais il 
n'y a nulle vivacité d'intérêt ^ ni de plaisir 
qui réclame leur attention , éclaire leur 
esprit , et en écarte toute idée étrangère. 
Comment donc le peuple pourrait-il juger 
sainement de cette partie de l'éloquence sa- 
crée qui parle à la raison ? 

Si l'esprit n'est point éclairé, il arrivera de 
deux choses l'une, ou que rien ne pourra 
émouvoir le cœur, ou qu*il sera ému de tout. 
Les uns demeureront glacés, ou seront tou- 
chés légèrement; quand l'esprit est subjugué, 
, le cœur ne tarde pas à se rendre. La piété 
des autres leur produira une illusion favo- 
rable à l'orateur j la confusion de leurs idées 
leur fera admettre comme clair et certain tout 
ce qu'il avance j la sensibilité de leur cœur prê- 
tera du sentiment aux choses les plus sèches j- 
il suffira qu'on leur prononce d'une voix 
qu'on s'est accoutumé à jwger pathétiques 
quelques mots auxquels ils se. sont fami- 
liarisés , pour qu'ils nomment l'orateur élo- 
quent. Alors , sans le savoir , ils placeront , 
comme les maîtres de l'éloquence , tout l'art 
de l'orateur dans l'action 5 mais ils différe- 
ront d'eux en, ceci 3 c'est que ces maîtres 
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voulaient que Tûction accommodée au sujet 
fût décente , noble et conforme aux règles 
de l'art , au lieu qu'un peuple ignorant sera 
satisfait , si l'action est bruyante ^ et se mon- 
trera . pénétré des choses les plus froides , 
pourvu qu*on les récite d'une manière pa- 
thétique, c'est-à-dire pourvu que l'orateur 
aît trouvé le ton le plus propre à frapper 
ToreiUe de ses auditeurs , dût-il être faux et 
monotone. 

La multitude des sermons semblerait, par 
l'exercice fréquent du goût , faire naître de 
bons juges ; elle produit précisément le con- 
traire. Les matières , à force d'être rebattues, 
ne parviennent point à tirer le peuple de sa 
; léthargie. 

Le genre sublime paraît plus propre aux 
oraisons funèbres qu'aux sermons, parce 
que , pour frapper des coups plus sûrs et 
plus forts, il veut être appuyé sur des faits 
récens, et, si Je puis dire, palpables. Le-genre 
sublime cependant n'est point exclu des ser- 
mons; je dis seulement qu'il y est plus rare, 
Quand les faits sont récens et palpables, 
l'orateur les suppose connus j il les indique 
et s'abandonne aux grands mouvemens de 
l'éloquence j ainsi Démosthène et Cicéron 
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foudroyaient Philippe et Catilîna j aÎDsi Bos- 
suet déplore la mort de Condé. Mais l'ora- 
teur qui veut convertir , se partage entre Je 
soin d'éclairer l'esprit , et celui de toucher le 
cœur ; il discute , il prouve ^ et par-là se re- 
froidit. Il emploiera donc le genre simple 
et tempéré plus souvent que le genre sublime. 
Quel a été le sort dé l'éloquence sacrée 
dans le pays où elle s'est montrée avec le 
plus d'éclat? Bourdaloue parait; c'est un 
autre Démosthène; il gagne le cœur en sub- 
juguant l'esprit; son style est grand, noble, 
aimple et fort; sans doute il donne quelque- 
fois dans la sécheresse; mais il faut convenir 
qu'il possède, à un degré éminent, la pre- 
mière qualité de l'orateur , celle de se faire 
. oublier, pour ne s^occuper que de son sujet ; 
il avait donc presque atteint le comble de 
l'art; plusieurs ont pensé que Massillon était 
le Racine des prédicateurs : il en a l'élégance, 
quelquefois le pathétique, et comme lui il 
s'est créé une langue, mais il n'en a pas tou- 
jours la noble simplicité. Heureuse néanrnoîns 
l'éloquence sacrée, si elle n'avait point passé 
ces bornes! mais Massillon, à qui seul il sem- 
blait devoir être permis de donner dans le 
genres pîriluel , parce qu'il savait rachèterez 
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ûéFauton le faire pardonner^ a produit beau- 
coup dQ mauvais imitateurs. Séduits par ce 
modèle brillant, la plupart se sont jetés dans 
un genre plus facUe que le genre sublime , et 
qui demande d'autant moins d'art, qu'on ne 
s'efforce pas de le cacher. L'éloquence sacrée 
a dégénéré dès sa naissance, et le goût du 
peuple, qui perd de vue les grands modèles, 
se corrortipt infailliblement. 

Il n^en est pas de l'éloquence comme des 
autres arts. Lorsque ceux-ci sont arrivés à 
leur perfection, leurs chefs-d'oeuvres, sou- 
vent exposés aux yeux du peuple, peuvent, 
jusqu'à un certain point , maintenir au mi- 
lieu de lui le bon goût et le garantir de la 
contagion. Ainsi, les drames de Corneille et 
de Racine, représentés tous les jours, sont 
des modèles auxquels le. peuple.peut compa- 
rer les productions nouvelles. Qui doute que 
sans eux il n'approuvât des ouvrages très- 
médiocres, comme il en approuvait avant 
qu'ils n'eussent perfectionné l'art ? Mais l'é- 
loquence est, à cet égard, dans des circons- 
tances moins favorables. Ses chefs-d'œuvres 
disparaissent aux yeux de la multitude, et 
font place souvent à des productions infé- 
rieures, qu'elle admire, parce qu'elle ne con- 
Tome If^, Littéi\ 7 
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naît rien au-delà. Il résulte de ces réflexions 
que Téloquence, plus qu'un autre art^ risque 
aisément de se détériorer, et que le peuple 
court un risque égal d'en porter de faux ju- 
gemens. 

Malgré ces considérations , un peuple au 
milieu duquel on cultive tous les beaux^^arts, 
sera meilleur juge de l'éloquence , qu'ua 
peuple qui ne possède ppint ces avantages. 
Il y a une analogie entre tous les arts; de 
leurs lumières réunies , il se répand dans une 
nation un goût aussi général qu'il est pos- 
sible de l'être^ et qui, s'il ne fait pas de tous 
les citoyens autant de juges excellens /sert 
du moins à les multiplier. Cette nation ^ 
mieux que toute autre, pourra juger de la 
beauté intrinsèque ; mais un peuple qui ne 
se trouvera pas dans lés mêmes circonstances^ 
ne pourra juger que de la beauté relative , 
et même, à cet égard, il se trompera fré- 
quemment. 

Enfin, pour détruire entièrement le pria» 
cipedu père'Gisbert, j'en appelle à l'expé- 
rience. Il n'est pas rare que les orateurs 
soient transplantés; les uns y gagnent, les 
autres y perdent; tantôt la louange succède 
aiu mépris, tantôt le m^piis à la lownge. 
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Voici donc deux peuples qui jugent, et dont 
les jugemens sont opposés. Ea faveur du 
principe qu'on veut établir, il faudrait con- 
clure qu'en soi un orateur est à la fois bon 
et mauvais, c'est-à-dire admettire une seconde 
absurdité ppur soutenir la première. L'expé- 
rience montre aussi qu'un orateur médiocre, 
et même mauvais, remplace un orateur dis- 
tingué, sans que le peuple aperçoive quel- 
ques chaogemens ; il jne laisse pas gue de lui 
prodiguer la louange. 

Jl parait donc qu'il s'en faut bien. que le 
père Gisbertait, avec fondement, donné plus 
d'extension au sentiment de Cicéron et de 
Quintilien j que c'est précijsément l'éloquence 
sacrée, dont le peuple est le moins capable 
de juger, et qu'il n'est pas vrai , en général , 
et sans aucunes restrictions , qu'il soit Ju^ 
.éclairé de Véloquence. 
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DISTINCTIONS 

ENTRE CE QU'ON APPELLE 

SENS COMMUN, JUGEMENT, GOUT, 
SENTIMENT, ESPRIT, IMAGINATION, 
GÉNIE, TALENT; 

COURTES RÉFLEXIONS 

Sur r Éloquence ^ le Style ^ les Traduc* 
lions (i). 

Par M. Secondât (2). 



jJans toutes les propositions suivantes, je^ 
prie le lecteur de supposer ces mots , // me 
semble. 
A La nature a donné à tous les hommes le 
sens commun ou Ja faculté de discerner le 
degré d'attention sur l'opération des sens. 

(1) Académ, de Berlin , t. XIX. 

(2) Baron de la Brede^ fils de M. le président du 
Montesquieu, associé externe de F Académie. 
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Elle a donné le bon sens à ceux qu'elle a le 
.plus favorisés} ceux-là sont capables des af- 
faires de toutes les fonctions de la société. 
Les gens dédaigneux appellent ce don de la 
nature un gros bon sens; les gens les plus 
honnêtes l'appellent jugement^ raison* 

Le nom de sens commun vient peut-être 
de ce qu'on a supposé que cette faculté est 
commune aux bêtes et aux hommes. 

La nature a donné à quelques-uns de ses 
cnfans ( peut-être à ses enfans gâtés ) , le sen- 
timent et le goût. Ceux qui en sont, doués 
sentent vivement , s'expriment de même j 
ils saisissent avec la plus grande vivacité 
toutes les nuances des sensations et de l'ex- 
pression. Le goût est peut-être un bon sens 
dans les choses fines et délicates; la promp- 
titude et la justesse de l'opération , le boa 
sens et le goût ; leur différence est dans leur 
objet* 

Le sentiment est une modilication de l'ame 
entre la sensation et la réflexion : il tient 
plus de la proiûptitude et de la vivacité de la 
sensation que de la succession et de la marche 
lente de la réflexion. Le sentiment semble 
précéder le goût; le sentiment l'inspire, le 
goût prononce» 
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ti^ésprit tst autre chose <jae le bcm dctt» ^ 
autre chose que le goAt j i\ tient peut-être tfe 
Fun et de Tautf e , tnaïs î! paraît appartêirîr 
plus en propre à l'entendement pur qu'ara 
sen«. Il me semble que c'est un potrvoîr ha- 
bituel dé découvrir Ie« vérités difficiles. Je dis 
un pouvoir, une force dôuirée àTàme parla 
nature : Je dis un pouvoîr habituel j il faut 
que Texércice et l'habitude aient déveîoppré 
et perfectionné ce don de la nature. 

Le chancelier Bacon et LolLe observent 
que l*entendement se porté ptînctpâlement k 
découvrir oti des ressemblances entre deô^ 
choses qui paraissent différentes et fort élor* 
gnées, ou des différences entre des thcfûes 
qui paraissent Semblables'. La première de 
ces dispositions de Tentendement constita^ 
l'étendue de l'esprit j la seconde constitue sa 
justesse et Sa profondeur, et.la force du rai- 
sonnement. De l'une et de l'autre réunies , 
résulte rînventîon , îe génie créateur. 

De là combinaison de l'étendue de l'esprît 
avec le goût exquis > peut résulter une belle 
imagination. Les choses Itîtelledtuelles pa- 
raissent tréà-éldîgnées des choâeS sensibles. 
Lorsque Ton Saisît les ressemblances qui sont 
entre les unes et les autres ^lôrsqtie l*on Ccm-^ 
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çoit aisément el diatiDCtcflient ces ressem- 
blances^ en même lema* qme ¥ame s'enor- 
gueillit d'avoir découvert une vérité ^ elle est 
ftfieetée à\tn sentiment agréable. 

La belle imagination d'Homère a inventé 
pour la déesse de la Beauté ce tissu mer- 
veilleux où sont renfermés tous les charmes 
secrets , tout ce qui fait plaire , et tout ce qui 
fait que Ton est aimé. La fiction des prières ^ 
filles de Jupiter, n'est guère moins admira- 
ble. Les prières sont boiteuses î elles n'arrivent 
qu'après Toffense , mais elles sont filles de 
Jupiter^ et ses filles chéries j celui qui les re- 
pousse , offense Jupiter même. 

Les anciens ont dit que les muses, c'est-à- 
dire les sciences, étaient filles de Jupiter et 
de la déesse Mnémosine , ou la déesse de la 
Mémoire. C'est encore une belle fiction. 

On appelle aussi imagination cçtte disposi- 
tion de l'entendement qui se représente les 
objets absens , comme^i les ipiages en étaient 
sous les yeux. L'abbé de Ghaulieu a dit , en 
parlant d'Alexandre et du pouvoir do l'im^i- 
gination : 

Eûtril entrepris la guerre, 
Si ton magique miroir 
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N'avait pas fait voir la terre 
Tremblante sous son pouvoir? 

M. de la Mothe intitule une de ses fables^ 
Dom Jugement , Dame Mémoire ^ Demoiselle^ 
rimagînation. Gela peut être ridicule , mais 
c'est expressif. On ne laisse aux jeunes per- 
sonnes qu'une apparence de liberté ; leur 
ame est pleine de désirs contraints et d'espé- 
rances j leurs idées acquièrent tine force éton- 
nante^ soit par la réaction de la contrainte ^ 
soit par le bouillonnement du sang : ce ne 
sont plus des peintures , ce sont les objets 
mêmes réellement présens. * 

Supposez que Ton ait enfermé un homme 
dans une caverne jusqu'à Tâge de vingt ans, 
que , pendant ce tems-là, on lui ait parlé du 
soleil ^ des rois , des guerres > de la société , 
des intrigues , il se sera forgé de toutes ces 
choses des idées fort différentes de ce qu'elles 
sont. Ouvrez-lui les portes de la caverne, il 
conversera avec les autres hommes , sans 
pouvoir les entendre et sans pouvoir se faire 
entendre d^euxj c'^est ce qui arrive tous les 
jours. Il aura d'autant plus fortement attaché 
certaines idées à certains mots , qu'il aura eu 
moins d'occasions de les rectifier par des com.* 
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paraisotis avec leurs objets; îl sera donc très- 
opiniâtre : c'est encore ce qui arrive tous les 
jours. 

Les bizarreries que Ton remarque dans 
quelques Jeunes demoiselles et Thommede la 
caverne, expliquent ce qu^on appelle imagi- 
nation forte ; ce n*est pas la belle imagina- 
tion fondée sur l'étendue de Tesprit et sur 
le goût; c'est l'imagination déréglée; c'est la 
pendule sans régulateur, ou la montre sans 
ressort spiral • 

La mémoire rappelle les objets absens^ 
mais elle n'est pas l'imagination ; la mémoire 
répète, elle ne dit rien d'elle-même; la mé- 
moire necréerien,Vimagination est créatrice. 
M. de Voltaire a dit des choses excellentes à 
la louange de la mémoire; elle l'avait bien 
servi. L^imagination avait favorisé le P. Male- 
branche ; elle avait , dit-on , favorisé un in- 
grat. J'ai de la peine à le croire ; il n*a porté 
aucune atteinte à la belle imagination; ses 
traits tombent sur l'imagination forte et 
déréglée. 

Lorsqu'un homme réussit supérieurement 
à une chose exclusivement , un abstraction 
faite de beaucoup d'autres choses, on dit 
qu'il a tel ou tel talent ; le talent des vers , 
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ceitti de rendre clairemeat ses pensées ,1 celui 
de la paécision y celui de bien parler sur le 
champ y le talent de la déclamation , le talent 
de plaire. 

. L'éloquence consiste principalement eA 
trois choses.: instruire , plaire et toucher. Lea 
hommes ne août touchés que de leurs iatéfê^ 
personnels } ils sont plus fortement ébranlëa 
par la terreur et par la pitié que par lea autres 
passions j( celles-là leur font voir leur ezis4£nçe 
même menacée. Ils sont émus aussi pas les 
grandes espérances « par la surprise , parla 
)oie> par l^admiratian ^ et quelquefois par le 
noble orgueil que leur inspire la vue de 
leur être, et de la dignité de leur nature. 

Le principe de vie , l'ame de Téiaquence 
est d'intéresser ; sans cela» elle manque son 
but principal, qui est de déterminer et d^agir 
coniormément à ce qu'elle désire. 

La notion que j'ai propose de ce que 
l'on appelle esprit, et de ses deux princi* 
pales qualités ,. s'applique évidemment aux 
sciences; elle peut s'appliquer à l'éloqueuce 
même. On observera seulement qu'avec les 
deux qualités de l'esprit , elle demande le 
goût exquis. 

Voici deux traits ion connus de Démosh 
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thinë : il ToWtait rendre te courage 
Athéniens , et leur faire cmblier le tBanvats 
succès delà Batartk de Chëronée , qu'il arait 
emÈseillée ! « Non , Messieurs, Tou^n'avea^ 
» pas été vaincus: yen jure par ]e» mftiiea 
» de ces grand» inHnfoe^ qui oui fim glo- 
» rieuisemen t leur y\e dans les ch^fmpa de Pla- 
» tée et de Marathon , en combattront pour 
« la même cause ». 

Rien ne resaemble moins à une victoire 
qu*one défaite. Démosthène va chercher la 
ressemblance dan» les dispositions de l'ame 
de ceux qui avalent combattu à Chéronée, 
^rec les dispositions de 'l'ame de ceux qni 
avaietnt combattu à Platée et à Marathon ; et 
faisant naître un noble org^ieil ààna Yame de 
ses contemporains, il leur persuade qu'avec 
le même courage, la même constance que 
leurs ancêtres , Ils auront enfin le même 
sticcès. 

AiHeur^il dit du Roi de Macédoine : a Vous 
» vous rendeÉ tou^ les jours dans la place 
^ publique , et vous demandez , j a-Uil 
» quêlefue chose de nùU9eau? £h \ qu'y a-t-il 
» de plus nouveau qu'un homme de Macé- 
^ dotne qui donne des lois à la Grèce ! » 
C'esft un trait de lumiè:^e sfir la 4îstaiiGe im- 



Digitized by 



Google 






(ïoS) 

:inense entre lacuriosité frivole des Athéniens 
et la vigueur patriotique de leurs ancêtres , 
qui les avaient rendus libres et trîomphans- 
Le P. Malebranche veut expliquer le mé- 
canisme que la nature emploie pour fléchir 
le vainqueur envers le vaijicu. Un homme est 
terrassé par son ennemi prêt à le tuer. Tourt 
d'un coup le visage du vaincu change de 
f'ori^e et devient hideux j l'attention du 
vainqueur est excitée ; le coup mortel est* 
suspendu. Dans cet instant dç faveur et 
d'audience , dit le P. Malebranche , le vaincu 
supplie, etc. Le combat de deux mortels 
ennemis, et l'audience d'un, juge ne parais- 
sent point se ressembler ; l'éloquent philo- 
sophe saisit l'instant^ le seul instant d'une 
parfaite ressemblance* 

Lb Styxb. 

La clarté est la qualité essentielle du style; 
après la clarté, line dès plus grandes qua- 
lités du style est la rapidité. Comme il n'est 
'.rien dans la nature de si rapide que la pen- 
sée de l'homme, il n'est rien qui en défigure 
-plus le portrait que la lenteur. C'est par la 
rapidité que Corneille, là où il est excel- 
lent , l'emporte peut-être sur Racine même^ 
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Il en est ainsi de Bossuet à Tëgard de Fé* 
selon. 

Traductions. 

On trouve dans les excellens ouvrages mo- 
âernes des traductions admirables d'un grand 
nombre de~ pensées détachées des anciens. 
Les traductions suivies ne soutiennent pas^ 
à beaucoup près, si bien la comparaison 
avec leurs originaux. Nous en avons plu- 
sieurs dans lesquelles Télégance est jointe à 
la fidélité j il n^en est presque point qui ne 
paraisse ennuyeuse. Le froid est le vice ra- 
dical de la plupart des traductions. Le tra- 
ducteur suit ^as à pas son modèle ; sans 
cessé il mesure les expressions de Pauteùr 
original; sans cesse il mesure ses propres 
expressions ; il veut ne rien dire de plus ni 
de moins. Ce calcul assidu retarde la marche 
de Tesprit du traducteur : le lecteur^ que 
pour ainsi dire Ton ramène en litière, croit 
n'arriver jamais au but proposé. 
• Point de bonne traduction , si le traduc- 
teur n'a eu lui-même du génie et du feu dans 
IMmagination : il faut encore qu'il ait pro-* 
fondement étudî^ le sujet de l'ouvrage qu'il 
traduit; qu'ensuite, ayant choisi un grand 
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auteur^ oenùte un cbaisit un tmi, H^ae «>it 
rendu tellement familières ses pensées, et, 
ce qui n'est pas moins importa&t , qu'il con- 
naisse toutes leurs liaisons y leur ordre, leur 
maiTcliie. £)aas l'esprit d'jw.tradufiteiu* ainsi 
prépaséf le8Îd<ée6 prc^pses au. sujet ^^imerioxit 
comme «dans T^esprit ie l'autour original.; 
elW se i]!«piH>eUiii£oat avec la oaiiôme ^ig^;ieur^ 
les moines grâces, la même ir^îctxewr. 

;I1 y a 'dans toutes des langues une infinité 
de imots^ de particules , de tours de pbxase 
qui oie peignent que les .ai&ctions de joatre 
amC'et ses mouvemens divers. Les modèles 
de ces idées4à ne sont pas au-pdehors) ib 
sont au^dedans .de noiusi-mêmes ; mais coxn^ 
bien peu vde gens descendant en eux» 

Xie igoÀt ^exquis est également >néces8aiœ 
pcxnr ieô]iq>Qser un ouvi^^ge d'^^prit^t pour 
le traduire. Aien n'a imanqué ^peut-être au 
oélèhre Dacier qu'un goût exquis. La na^tur^ 
lui avait beaucoup donné ; il avait beaucoup 
acquis par le travail. L'abbé de Mongault . 
£at doué de ce goût ^eisquis ; sa traduction 
des Lettres de Cioér&u <i AuieuseA du petit 
nombre^ celles iqu'xîai lit avec im lûngulier 
plaisir. 
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A«i l'esté^ Il s'y aurait <)u'iui traducteur de 
profession qui pût croire que la même me- 
sure d'esprit et de gënie qui suffit pour tra* 
duire hq bon oa¥fage9 aur«ait suffi pour le 
composer. 
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DES 

TRADUCTIONS (i), 

Par M. Tabbé Gbdoyn. 



iVl. L^ABBÉ Vatry, dans un Mémoire lu 
à rAcadémîe au commencement de l'année 
1731^ avait prétendu que les traductions, loin 
de procurer l'avantage des. lettres, avaient 
produit un effet tout contraire, et qu'elles 
étaient en partie cause de ce que les études 
languissaient. 

M. l'abbé Gédoyn regarda Popinîon de 
M. Tabbé Vatry comme un paradoxe dan- 
gereux, et il lui répondit par un discours 
dont le but est de faire voir l'utilité des tra- 
ductions. Nous allons rendre compte de cette 
dispute littéraire. 

M. l'abbé Vatry, après avoir fait en peu 
de mots l'histoire dçs traductions chez les 
Latins^ les Italiens et les Français , cite , pour 

(i) Mad. des Imcripu t. XII* 
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ûtitoriser son sentiment, plusieurs savans du 
premier ordre, et entre autres M. Huet qui, 
dans son livre De claris Interpretibus , dit 
d'abord qu'il ne sait si les traductions n'ont 
pas été plus nuisibles qu'avantageuses au 
progrès des" lettres (i), et s'explique ensuite 
ainsi : 

« On ne peut nier, dit-il, que nous n'ayons 
» en français quelques excellentes traduc- 
yy tions , et que ces traductions même n'aient 
3» leur utilité. D'ailleurs on aimera toujours 
» à voir exprimer élégamment en français 
» les m^mes choses qu'on a trouvées si bien 
» dites ou en grec ou en latin. Cependant 
» il n*est pas moins vrai que les traductions , 
3» en se multipliant, ont été en partie la 
» cause que les anciens originaux ont été 
» négligés, et que par là elles ont porté un 
» coup mortel aux bonnes études. » 

Voici les preuves ou les raisons qui, selon 
M. l'abfeé Vatry, développent et fortifient 
le sentiment de M. Huet. 

1^. Les traductions n'ont pu inspirer au 
commun des lecteurs une grande estime pour 

(i) Dubitavi sœpe numéro detnmentine plus iit 
rempublicam Utterariam indexent interpretandi ors y 
aut emolumenti ? 

Tome IF. Littér. 8 
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les auteurs; il y a peu de bonnes traduc- 
tions, et il est impossible que les meilleures 
soient accompagnées de tous les accessoires 
qui seraient nécessaires pour mettre les ori- 
ginaux en état d'être parfaitement entendus. 
Un homme studieux qui s'est mis à portée 
de lire, les anciens dans les sources, s'est mis 
en mente tems au fait de leur histoire ; il con- 
naît leurs mœurs^ leur religion ; toutes leurs 
façons de penser lui sont familières ; il est 
en quelque sorte naturalise ancien , par le 
long commerce qu'il a eu avec les anciens. 
Il n'en est pas de même d'un homme qui ne 
lit que dans des traductions : il n'y trouve 
que ^eu de choses qui lui plaisent; à tout 
moment il hésite, il ne sait ce que l'auteur 
a voulu dire ; partout ses idées sont choquées j 
ce défaut d'ame et de vie annexé ordinai- 
rement aux copies le dégoûte ; à la place de 
rélégance , de la noblesse et de la force de 
l'original , il ne voit qu'un composé bizarre 
d'antique et de moderne, d'étranger et de 
français; il est porté alors à mépriser ce qui 
lui plaît si peu, et, sans faire attention à 
tout ce qui lui manque pour bien juger, il 
condamne les iancîens, parce qu'il ne trouve 
pas dans leurs écrits ce qu^ii croyait y trou- 
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ver, et qu'il ne conçoit pas ce qui y est vé- 
ritablement. 

Comparant ensuite ces cliefs-d'œuvres d? 
rantîquîlé à nos ouvrages français faits pour 
nous , composés dans nos idées et dans notre 
goût, dont nous pouvons remarquer jus- 
<ju'aux moindres délicatesses, il juge les der- 
niers dignes de toute son admiration, et ne 
voit rien dans les autres qui méritç les éloges 
^u'on leur a prodigués. 

Ce sont les gens du monde qui décident 
ainsi , et leur décision est une mode que tout 
le monde suit; ceux même que leur état sem- 
blerait devoir attacher aux études solides, 
suivent le préjugé général, et ainsi l'admi- 
ration que Ton avait pour les anciens dirai- 
nue» Peu à peu, en cessant de les admirer, 
on cesse de les étudier et d*y aller chercher 
les vrais modèles dans tous les genres. 

M. Tabbé Vatry prévient le raisonnement; 
ordinaire, qui consiste à dire qu'à la vérité, 
un traducteur ne peut rendre les beautés at- 
tachées au langage de l'écrivain, mais qu^on 
peut compter sur lui pour tout le reste j qu'il 
met les lecteurs fort en état de juger de l'in- 
vention, de l'ordonnance et du fond des 
choses , même dans un poète. 
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Il répond que toutes les beautés attachées 
aux mots ne se faisant plus 'sentir dans la 
traduction d'un poète , il n'est plus possible 
de porter un jugement équitable de ce poète 
lorsqu'on ne le lit que traduit; qu'un poète 
n'est médiocre ou excellent que par l'ex- 
pression , ce qui fait qu'il est plus difficile 
à traduire à mesure qu'il a excellé j ce qui 
n'arriverait pas, s'il pouvait se soutenir par 
toutes les autres parties qui passent dans 
une traduction. Un poète est un peintre, 
et ses peintures sont tellement identifiées 
avec ses expressions, que, ses expressions ou 
détruites ou changées, il n'y a plus de pein- 
ture, et par conséquent plus de poète. 

Par exemple, Tamour de Phèdre pour 
Hippolyte fait le fond de la tragédie de Ra- 
cine. Les différentes situations de l'esprit, 
les divers mouvemens du cœur, en un mot, 
la passion de cette princesse, comment nous 
est-elle rendue ? C'est par le choix, c'est par 
l'union des termes, c'est par le tour des 
phrases ; dérangez , changez les mots , ce ne 
sera plus la même peinture. Or si, pour bien 
concevoir ce qui fait le fond d'une tragédie, 
il faut nécessairement qu'on s'attache aux 
expressions du poète, ne s'ensuit-il pas qu'on 
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est dans la même obligation, si on veut porter 
îin jugement assuré de l'invention et de Por- 
donnance du poème f car cette invention et 
cette ordonnance ne paraissent dans toute 
leur beauté que lorsque les passions , qui en 
sont Tame » sont bien rendues. 

Croirait-on encore qu'il fut bien aisé de 
traduire le Misantrope? Supposons que le 
traducteur étranger aperçût tout le plaisant 
qui règne dans cette pièce, lui serait-il fa- 
cile de le faire apercevoir à ses compatriotes? 
trouverait-il dans sa langue des expressions 
équivalentes ayx expressions françaises ? Ces 
expressions tiennent si fort à nos mœurs et 
à nos. façons de penser, qu'il serait d'au- 
tant plus difficile d'en faire sentir la force 
à un étranger, avec de longues explications , 
que nous mêmes nous né pourrions les bien 
rendre en français par d'autres termes. 

Que si on se retranche à dire qu'à la vé- 
rité les poètes ne devraient être lus que dans 
leur propre langue, mais que ce sont des 
auteurs frivoles dont on doit peu s'embarras- 
ser; que les livres qui traitent des sciences, 
et les historiens , sont les seuls importans , 
et que pour ceux-là il n*y a aucun avantage 
à les lire^dans les originaux; personne ne 
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peut se flatter, quelque habile qu'il soît dans 
les langues, d'entendre aussi bien un auteur 
grec ou latin, que son traducteur qui a passe 
des dix , quinze ou vingt années à Téclaircir. 

M. Tabbé Vatry répond à cette seconde 
objection : i^. Que Pon se trompe fort si on 
regarde Tétude des poètes anciens comme 
une étude frivole. Il prétend qu'elle est le 
fondement de toutes les autres études , soit 
sacrées , soit profanes j ce qu'il se propose de 
prouver dans un autre Mémoire. 

a®. Ce raisonnement , dit M. Tabbé Vatry, 
suppose, et que tous les traducteurs ont été 
habiles et laborieux, et qu'il y a une liaison 
nécessaire entre bien entendre un texte et 
le bien rendre en français; ce qui est éga- 
ment faux. 

Il se jette ensuite dans l'examen de nos 
traducteurs français j il en fait remarquer 
les défauts. Les uns, dit-il , ne savaient pas 
la langue des auteurs qu'ils ont traduits, et 
ne nous ont donné leurs versions que sur 
d'autres versions ; d'autres savaient mal leur 
propre langue; la plupart ont travaillé avec 
une vitesse inconcevable, les uns à cause 
de leur misère qui les forçait dé se confor- 
mer à l'avidité d'un libraire , d'autres par 
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nonchalance et par l'en vie de faire un gran^ 
nombre de traductions, plutôt que d'en por- 
ter aucune à la perfection ; enfin, s'il y a 
peu de traducteurs qui se soient mis en peine 
d'acquérir les différentes connaissances qui 
leur étaient nécessaires, il y. en a encore 
moins qui aient eu assez de goût et de péné- 
tration pour bien entendre et pour bien ex-' 
primer leurs originaux, qui y aient employé 
assez de tems et qui aient pris la peine de 
perfectionner leurs ouvrages : d*où M. l'abbé 
Vatry conclut que c'est vouloir se tromper 
à plaisir que de s'en rapporter à ces tra- 
ductions. 

Il pousse la chose plus loin, il prétend 
que l'étude des originaux serait toujours né- 
cessaire ^ quand bien même nous en aurions 
de bonnes traductions; il le fait voir, et par 
rapport aux sciences et par rapport à l'his- 
toire. 

1°. A l'égard des sciences^ il fait remar- 
quer combien il est important d'entendre 
les termes mêmes d'un auteur, pour péné- 
trer le fond de la doctrine; une équivoque, 
une phrase ambiguë ou obscure, suffisent 
pour faire prendre le change sur tout un 
système. Indépendamment de l'inattention ou 
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de l'ignorance du traducteur , la seule dîf- . 
férence des langues produit souvent cet effet. 
Ei^tre une bonne traduction et l'original il 
y aura toujours la même différence qu'il y 
a entre le maître et le disciple. Or, en 
quelque science que ce soit, n'est-ce pas un 
grand avantage d'entendre le maître plutôt 
que le disciple ? 

2°. Par rapport à l'histoire , un traducteur 
donne toujours aux ëvénemens un tour qui 
lui est particulier. On sait combien tout 
récit éprouve de changemens en passanÇ par 
différentes bouches ; la plume n'est guère 
moins sujette à ces variations que la langue. 
Un historien est à l'égard de son traduc- 
teur ce qu'est un homme qui a vu , par rap- 
port à celui qui a seulement oui raconter. 
Un historien parle tantôt de guerre, tantôt 
de politique j la religion , les sciences , les 
mœurs ^ sont de son ressort. Croit-on qu'il 
soit possible de faire passer avec ia dernière 
justice, et sans qu'il y ait rien à perdre, 
d'une langue à une autre, toutes les diffé-. 
rentes parties de l'histoire? 

L'histoire est une vive peinture des pas- 
sions, d'autant plus naturelle et plus vraie, 
que ce ne sont pas des passions que réCri- 
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Tâin imagine, mais des passions réellesi eau* 
sées par de grands intérêts , et différenciées 
p>r les circonstances. Toute peinture , sur- 
'ïout celle des mouyemens du cœur, tient si 
fort à l'expression , que , comme on Ta déjà 
dit, l'expression- changée 9 il n'y a plus de 
peinture j et de même quç c'est une des 
causes qui rendent comme impossible une 
bonne traduction des poètes, un bon histo- 
rien, qui, à cet égard, est en quelque sorte 
un poète , ne peut jamais être bien rendu par 
son traducteur, quelque bon quMl soit. Mais 
■ en beaucoup de sciences , et en histoire sur- 
tout, on ne peut se flatter d'être vérîtable- 
* ment habile , si l'on n'est bon critique ; et on 
ne peut être un bon critique sans la connais- 
sance des langues et des originaux. Peut-on , 
par une traduction, s'assurer soi-même ou 
assurer les autres que tel est véritablement 
le sens d'un passage contesté ? Peut-on juger 
si une telle histoire a été écrite véritablement 
dans tel ou tel siècle, ou par un tel écrivain? 
Nest-ce pas son langage et son style particu- 
lier qui en assurent ? 

M. l'abbé Vatry finit par ce passage de 
Cicéron: tardi ingenii est rwulos consectari^ 
fontes rerum nçn viderej M. l'abbé Gédoyn 
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prétend y au contraire, que les traductions 
sont infiniment utiles , qu'elles méritent 
encore plus de louanges qu'on n'a coutume 
de leur en donner, en un mot, que traduire 
en notre langue ce que chaque siècle a pro- 
duit, parmi les autres nations, d'excellent^ 
c^est le moyen le plus sûr que nous ayons 
pour multiplier nos conna^sances , pour le 
goût de la bonne littérature, pour le rap- 
peler, s'il se perdait, et pour empêcher que 
nous ne retombions dans l'ignorance et la 
barbarie où nous avons été plongés si long- 
tems. 

Lorsque M. l'abbé Gédoyn se fait une idée 
aussi avantageuse des traductions, ce n'est 
pas qu'il ne connaisse en quoi elles sont dé- 
fectueuses. Souverainement exercé dans le 
genre d'écrire , il présume , avec raison , qu'il 
en connaît mieux qu'un autre les avantages 
et les défauts j et afin qu'on , ne croie paîJ 
qu'il prend avec trop de passion le parti des 
traducteurs, il commence par relever de 
bonne foi leurs imperfections ; aucune copie, 
dit-il^ ne peut avoir une conformité parfaite 
avec son original , et trois causes principales 
(;ontribuen|: à rendre toutes les versions infé- 
rieures aux textes originaux. 
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1 •*. Qu'est-ce que traduire ? C'est rendre 
en une langue ce qui est écrit dans une autre. 
Or, nulle langue n'a dans son propre fonds 
des équivalens suffisans pour exprimer par- 
faitement ce qu'il y a d'heureusement dit 
dans une autre langue , soit langue sayante^ 
soit langue vulgaire. Nous ne pouvons pas 
rendre en français ^ dans toute sa force, ni le 
pontem indignatus Araxes de Virgile , ni le 
quitus nimium bibricus aspici d'Horace, ni le 
Mithridates ingenti numéro perinde armatus 
de Saluste; et on ne rendrait pas mieux, en 
grec ou en latin, les expressions hardies de 
nos poètes , ni l'élëgant badinage de Lafon- 
taine. Il fait sentir cette vérité d'une façon 
très-convainquante , en rapportant la fable 
du rat de ville et du rat de campagne , tirée 
d'Horace. Pense- t-on, dit-il, qu'il soit pos- 
sible de rendre cette peinture en français 
dans toute sa beauté? Qu'on l'essaie^ on 
verra si Ton peut seulement en approcher. 
Cependant, nous entendons parfaitement > 
çt la pensée du poète , et les termes qui l'ex- 
priment î d'où il conclut que cette impossibi- 
lité vient uniquement de la disette de notre 
langue, non disette absolue , mais disette 
relative à la narration latine d'Horace. Ainsi, 
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défaut d'équîValens, première cause de la 
défectuosité des traductions* 

20. Traduire, c'est mettre en langue vul- 
gaire un auteur^ ancien^ il faut donc qu'un 
traducteur ait une connaissance pleine et 
entière de la langue en laquelle a écrit son 
original} mais soyons de bonne foi, qu'en 
est-il ? Il n'y a aucune langue morte qui n'ait 
beaucoup d'expressions que nous ne pou- 
vons entendre aujourd'hui. Il y a toujours 
quelqu'acception de mots , si éloignée dç 
l'acception ordinaire, qu'elle ne manque 
pas de nous jeter dans quelque méprise. 
M. l'abbé Gédoyn en donne pour exemple 
le mot saltare^ qui signifie quelquefois décla- 
mer, faire des gestes, aussi bien que danser. 
Il y ajoute le mot grec, qui signifie un enfant 
de neuf ans, et en même tems un homme 
qui est dans l'habitude de faire une chose 
tous les neuf aiisj enfin, il rapporte un pas- 
sage de Quintilien, dont le véritable sens 
est si difficile à apercevoir, qu'if a partagé 
tous les interprètes, et que M. Roi lin et 
M. l'abbé Gédoyn l'ont traduit tout diffé- 
remment l'un de l'autre. Or, ces sortes de 
passages se rencontrent assez communément. 
Voici le passage de Quintilien dont il est '' 
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question: quo quidem judicip ita sa^erèsunt 
usi "veteres grammatici^ ut non vet*sus màdo 
censoriâ quâdam viigulâ notare , et libros qui 
falsb viderentur inscripti, tanquam subditios 
summoverefamitiapèrmiserint sibi, sedautores 
alios in ordinem redegerinty alios omnino exe» 
merint numéro. M. l'abbé Gédoyirra traduit 
ainsi : ce Les anciens grammairiens usaient de 
y> cette critique avec tant de sévérîtéque, s^éri- 
3» géant en censeurs 9 ils marquaient dans 
yy les livres les endroits qui ne leur plaisaient 
a» pas; ils démêlaient les véritables ouvrages 
» d'un auteur d'avec ceux qui lui étaient 
9t> faussement attribués , traitant ceux - ci 
yy comme des enf ans supposés qu'on chassé- 
es rait d'une maison pour faire place aux lé-< 
>> gitimes; ils passaient en revue tous les au* 
» teursy mettaient les uns en meilleur ordre^ 
» et donnaient une entière exclusion aux 
» autres. » M. RoUin , avec quelques inter- 
prètes , par alios in ordinem redegerinty en- 
tend ^ intèr vulgares et médiocres connume-- 
raçerintj et par alios omnino exemerint nU'- 
mero , il entend eximios fecennt Voilà deux 
sens bien différens d'un même passage. Qui 
a raison de M. RoUin ou de M. l'abbé Gé- 
doyn ? c'est ce qu'il n'est pas aisé de deviner, 
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parce que nous ne savons pas assez bien le 
latin , que nous ne savons pas mieux le grec, 
ni les autres langues savantes» 

3". Un auteur grec ou latin que l'ontra- 
duit, vivail-îl y a dir^sept ou dix-huit cents , 
deux mille ans plus ou moins ; il écrivait 
pour les g<^ns de son tems ; et^ par une suite 
nécessaire ^ on trouve dans son ouvrage 
beaucoup de choses qui ont rapport aux 
mœurs , aux lois , aux coutumes i à la reli- 
gion , au gouvernement , à l'histoire et aux 
diverses institutions de ce tems-là. Ce sont 
tous points que les plus sayans commenta* 
teurs n'pnt pas si bien débrouillés ^ qu'il n'y 
reste encore beaucoup d'obscurités. M. l'abbé 
Oédoyn cite pour exemple ce que dit Pau- 
sanî^s de la barrière d'Olympîe et de la lice 
OLi se faisaient les courses de chevaux et le$ 
courses de chars , où nous trouvons aujour- 
d'hui des difficultés insurmontables; était-on 
obligé de tourner douze ibis autour de la 
borne f D'un côté, Pausanias ne dît pas un 
mot de cette prétendue nécessité ; de l'autre ^ 
quelques passages de divers auteurs , et les 
termes qui se trouvent dans Pindare^ sem- 
blent la supposer. 

Cette question ne sera jamais bien éclaircie, 
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cpinment comprendre ce que nous dîsenl; les 
diiciens de leurs galères, à neuf, à douise ou 
à quinze rangs de rames ? C'est dans ces oc- 
casions que le traducteur est embarrassé j il 
entend une partie du sens de l'auteur, il 
devine Tautre; ou^ si vous voulez, une chose 
lui en. fait présumer, conjecturer une autre. 
^Mais présumer, conjecturer^ emporte tou- 
jours de l'incertitude , et voilà seulement ce 
qui peut faire croire qu'il ne saurait y avoir 
de traduction parfaite. 

Mais avec cette même ingénuité qui fait 
avouer à M. l'abbé Gédoyn les différens dé- 
fauts des traductions, il soutient que traduire, 
un excellent original, est une des plus dignes 
occupations d'un homme de lettres ; et qu'eu 
cette qualité, il ne peut guère rendre un plus 
grand service à ï^. nation, qu^ de lui mettre 
sous les yeux en langue vulgaire, ce que 
l'antiquité nous a laissé de plus précieux; 
car, poursuit-il, on ne peut nier que les écrits 
des Grecs et des Romains ne soient ce que 
nous pouvons lire de plus utile, soit pour les 
mœurs, par les préceptes de sagesse çt les 
grands exemples qu'ils contiennent, soit pour 
les lettrés , dont ils sont la source et le fonde-' 
ment , soit pour l'esprit , par cette finesse de 
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goût, cette justesse, et cette élëvatîon de 
pensées qui les maintiennent dans la pas- 
session d'uneestîraeuniverselledepuis tant de 
siècles. Or, ces écrits si utiles en eux-mêmes , 
comment peuvent-ils cesser de l'être, pour 
avoir passé d'une langue en un autre ? Les 
traductions sont des copies de ces originaux^ 
copies imparfaites à la vérité, mais pourtant 
copies ressemblantes et très-ressemblantes. Il 
est vrai, dit M. TabbéGédbyn, que j'ai fait 
voir moi-même que plusieurs obstacles s'op- 
posaient à leur conformité parfaite , mais 
non pas à leur ressemblance avec leurs ori- 
ginaux. Le premier et le plus considérable 
de ces trois obstacles, qui consiste dans le 
défaut de parfaits équivalens , ne se fait 
guère sentir que lorsque l'on traduit un 
poète j à l'égard des deux autres inconvé- 
niens , ils sont pour tout lecteur , même le 
plus savant et le plus éclairé , comme pour 
le traducteur. Supposant celui-ci homme in- 
telligent , appliqué et assez laborieux pour 
profiter des secours que l'on trouve dans les 
divers commentaires , ce qu'il n'aura pas en- 
tendu dans son auteur ^ un savant du pre- 
mier ordre ne Pentendra pas mieux. Dans 
tous les auteurs » il y a quelques endroits qui 
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îse dérobent à notre pénétration et à toutes 
nos recherches ; mais heureusement ces en- 
tiroits ne sont jamais les plus nécessaires et 
les plus intéressans de l'ouvrage j ce sont 
quelques allusions^ quelques laits, quelque 
détail , dont la connaissance est plus curieuse 
qu^utile. On n'entend pas ce que dit Quinti- 
lien de la prononciation anciennedequelques 
mots latins 9 et de la manière dont Toraieur 
doit ajuster sa toge durant l'action ; en a-t-on 
moins en français l'institution de Torateur , 
c'est-à-dire de tous les livres , sans en excep- 
ter aucun , celui qui est le plus propre à nous 
former le goût> Tesprit et les mœurs? Ce 
qu'il y a d'obscur dans Pausànîas, n'empêche 
pas que nous n'ayons son livre en français , 
ce voyage si exact et si curieux des plus cé- 
lèbres contrées de l'Asie et de l'Europe» 
Quoique nous ne sachions pas les langues sau- 
vantes 9 comme nous savons notre propre 
langue 9 nous ne laissons pas d'avoir d'excel- 
lentes traductions en français. M. l'abbé Gé- 
doyn relève avec beaucoup de justice le mé- 
rite du QuirUe-Curce de Vaugelas et des tra- 
ductions d'Ablancourt ^ particulièrement de 
sa Retraite des dix mille et de son Thucidide. 
11 prétend que l'art de traduire s'est beaucoup 
Tome IV. Littér. 9 
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perfectionné depuis, trente ans; il eh rap--* 
porte pour preuve plusieurs traductions éma-. 
nées du sein de Tacadéniie même 9 dont les^ 
auteurs , non contens de .rétablir le texte en 
beaucoup d'endroits^ et de Téclaircir par des 
remarques critiques et censées , ont mis à la. 
tête 'de leurs ouvrages de savantes préfaces 
qui nous transportent dans les tems et dans, 
les pays où l'auteur original écrivait , no.us 
développent ses vues, son caractère. Telles, 
sont la Traduction de DémosthènCy par M. de. 
Tourreilj ceile des Lettres de Pline ^ par 
M. de Sacy , V Œdipe de Sophocle et les Oi-- 
seaux d'Aristophane ^ par M* Boivin j quel* 
cçaesOdes de Pindarc, par M! Tabbé Massieuj 
le Traité de la Musique de Plutarque , traduit 
par M. Burette, etc. Dire que ces ouvrages* 
sont peu utiles , peu propres à entretenir le 
goût des lettres, en vérité c'est fermer les 
yeux à la clarté du jour. Us rentretiennent ^ 
et dans le traducteur et dans le lecteur ; dans 
le traducteur , par Theureuse nécessité on il 
est d'étudier son original; dans le lecteur ,. 
par le sentiment des beautés qu'on a sa con* 
server dans la copie , et qu'il n'est pas ea état 
de goûter dans l'original. 

Quelle erreur, poursuit M. Tabbé Gédoyn ^ 
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tîe s*îrnagîner que Déoiostîièiîe et Cîcéron ^ 
Hérodote et Tite-Live^Thucydide et Saluste ^ 
ne sont ce qu'ils sont que quand ils parlent 
leur langue ! A la bonne heure-poiir un poète f 
on ne peut bien le rendre en une autre langue^ 

' mais il en est tout autrement d'un orateur^ 
d'un historien , d'un philosophe j il ne perd 
presque rien , et rien du tout d^essentiel en 
passant d'une langue dans une autre : ce qui 
nianque à notre langue peut rendre la copie 
plus faible que l'otîginal j mais pour être plus 
faible , elle ne laisse pas de représenter tous 
les traits , et voilà l'important. On reconnaît 
dané la traduction des Philippiques y Démos*> 

, thène pour le plus grand orateur qu'il y ait 
eu ; et dans la traduction du panégyrique de 
Trajan, on n'aperçoit qu'un orateur affecté ^ 
qui ne songeait qu'à avoir de l'esprit , et qui 
avait médiocrement d'éloquence. Donc le ca- 
ractère de Tun et de l'autre est bien observé 
dans l'une et dans l'autre copie. 

Au reste , selon M. l'abbé Gédoyn , l'abod-* 
dancé d'une langue n'est pas tellement un 
avantage , qu'elle ne donne lieu à faire des 
. fautes , lorsqu'on n'en use pas sobrement. Il 
blâme Gicéron , qtii , pour dire que Gatilina 
était enfin sorti de Rome^ emploie ceâ quatre 
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mots , abrity excessit^ es^asit, erupit. Il traite 
ces expressions de froide tautologie , et la 
croît tout à fait indigne de Torateur qui était 
alors consul. Chaque langue , ajoute-t-il , a 
ses avantages et ses propriétés. Si le grec et 
le latin ont plus de force , le français en ré- 
compense est plus modeste , plus scrupuleux, 
plus ami de la clarté y et plus ennemi des répé- 
titions. Ainsi, les écrits des anciens ne perdent 
pas tant à être traduits en notre langue ; le 
grand point , c'est de bien traduire j car il en 
est des traducteurs comme des autres au- 
teurs , il y en a plus de mauvais que de bons ; 
quelques-uns sont malheureux dans le choix 
de leurs originaux. M. l'abbé Gédoyn ne con- 
seillerait à personne de traduire les pièces du 
théâtre ^rec } c'est dans ces occasions qu'il 
faut profiter du précepte d'Horace : 

• ••••••• Et quœ 

Desperat tractata nitescere posse relinquit* 

II doute aussi qu'une traduction d'Athénée 
eût quelque succès. 

Il y a d'autres traducteurs qui ne travail- 
lent que pour le gain , et point du tout pour 
rhonnèur. 11 y a un travail qui demande du 
tems et du soin , c'est celui de traduire. La 
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moindre peine est d^entendre le sen« de Tau»- 
teur, l'embarras est de le rendre partout 
d'une manière convenable , toujours claire- 
ment^ toujours d'un air naturel et aisé. Dans 
Quinte -Curce nous ayons le récit des aven- 
tures d^Alexandre , qui est simple ; nous avons 
des descriptions qui sont riantes et fleuries» et 
nous avons des harangues qui sont nobles et 
soutenues. Quiconquen'ajustera pas son style 
au caractère particulier de ces differens en* 
droits , fera une traduction toute d'une cou- 
leur, et ne rendra pas les diverses beautés de 
Toriginal. On ne s'imagine pas ce qu'il en 
coûte de peines pour bien traduire ; il faut 
Tavoîr éprouvé pour le savoir. Vaugelas a 
été trente ans sur Quînte-Curce , et l'a laissé 
encore imparfait. Quintilien dit que son Ins- 
titution de l'Orateur ne lui a guère coûté que 
deux ans; M. l'abbé Gédoyn nous apprend 
qu'il en a passé dix à le mettre en français , 
et qu'il voudrait y avoir encore employé plus 
de tems. Si ceux qui ont toutes les qualités 
requises pour bien traduire ,, ont tant de 
peine à réussir, que doit en attendre 'de ceux 
qui veulent s'en mêler, et qui n'ont reçu dans 
la nature aucun talent, tels qu'étaient Tabbé 
de MàroUes et l'abbé de Pure ? 
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De Futilité des bonnes traductions et de 
leurs difficultés , M. Vahhé Gédoyn en con- 
clut qu'elles sont très-estimables } car tout ce 
qui est utile aux hommes , et qui peut rebuter 
par la peine qui y est attachée , mérite bien, 
que Ton sache gré à quiconque rexécuteavec 
succès. Aussi voyons -nous que ce qui est 
marqué au bon coin en ce genre, a (;oujpurs 
sa réputation et son prix , témoin 1? Flutarque 
^'Amyçt, malgré le grand nombre de dé- 
fautç qye Méziriac y a remarqués ; m^ilgré les 
nouvelles versions par où Ton a cr^ faire 
tomber T^ncienne, celle d'Amyot^ main- 
tient c^n estime depuis près dedeijix ceints ^.i^s^ 
f andis q^ç nous n'avons presque auc^n au- 
teur original du même tepis qui soit aujour^ 
d'hui en réputation. 

M. Pabbé Vatry aurait pu laisser s^ns ré^ 
plique la réponse de M. l'abbé Gédoyn , puis^ 
qu'il paraît assez par l'axtri^il; d^ Içi^r^ Mo<i> 
woires, que la, dojCtçine dei*un ne 4îffièrf p^ 
])eaucoup pour le £çpjà ,^ de 1^ dpçtrh3f dç 
Vautre j mais M. Tabbé; Yatry $'était p^ç* 
^iculière^nent proposé de confondra dBupf. 
çprtes de personnes qui sont ^ujpi^rd^l^Hi ^n^ 
partie considérable au pi](blio; C^Ufs ^^ p^f 
ignorance ou par pfre$^;Sç s^çl^pers^^ée^ 
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<|ii'il était inutile d'étudier à fohd les langues 
savantes y puisque tous les bons livres ont été 
4:raduits f et celles qui se flattent de pouvoir 
juger des ouvrages desanciens sur la foi de» 
traducteurs : or, il ne paraît pas que M. Tabbé 
Xrédoyn soit dans aucun de ces préjugée 
D'un autre côté , M. Tabbé Vatry est ion 
.éloigné de penser que les traductions soient 
;iautUeSt et qu'il n'y en ait jaucuoe excel- 
lente en irançais. Ainsi ^ il leur riestait 
personnel lea»ent peu de chose à dét:uêWr 
.ensenable. 

' Cesi donc uniquement poiwr les autres que 
JVI. Tabbé Vatry observe qu'il faut daiis.toiikleis 
sortes d'ouvrages ^ avoir égard au «tyle et au 
fond des choses.. Il baisse aux gens de lettres 
à produire les raisons qui les doivent engager^ 
X)hacun dans le genre qu'ils ont choisi y ^ Hi^^ 
ies originauic pour s'instruire des choses >. et 
•àne point se contenter des versions* Il x^s^iiXr 
.tache qu'au style ; et par l'aivalyse d,vt style 
des auteurs, grecs ou latins f il sa propose de 
.montrer la différence qu'il y aura toujours 
.entre les originaux et les tradi;ictiof{6« 

Selon Denys d'jBialicarnasse, il y ,a de la 
<dif£ér^ace entre un beai;i style et" un style 
^gréat^li^ } il donne poiu* exemple d^un beau 
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Style Thucydide , et pour exemple d'un styl^ 
agréable Xénophon. 

Les rhéteurs anciens distinguent encor^e^ 
trois sortes de style : le style relevé , lo 
style fleuri et le style familier ou commuri . 
Ces trois espèces de style sont à Tégard dix 
discours , ce que les couleurs primitives sont: 
en peinture ; ces couleurs mêlées les une& 
avec les autres produisent les nuances sans 
nombre , et qui suffisent pour exprimer quel- 
qu'objet que ce soit j et ces trois sortes de 
style employées, ou séparément, ou emprunt- 
tartt du caractère l'un de l'autre, produisent 
une variété non-seulement agréable y mais 
nécessaire pour e^çprîmer heureusement la 
variété infinie de choses dont on, a à 
parler. 

Quel que soit le style que Ton emploie, il se 
forme des mots. Les mots peuvent être consi- 
dérés , ou comme de simples sons , et par 
rapport à Teffet qu*ils produisent sur l'oreille 
îséule , ou comme les signes de nos pensées et 
de tous les mouvemens de notre ame. Cette 
distinction fait le partage d» nouveau dis^ 
cours de M. l'abbé Vatry. Dans la première 
partie , il traite des mots^ en tant qu'ils ne 
sont quelles impies sons 5 et dans la seconde ^ 
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de Tusagedes termes , en tant qu'ils parlent 
à Tesprit, et qu'ils affectent Tame. 

Celui-là ne sait point écrire, dit M. Tabbé 

Vatry , qui ignore combien il est important 

de plaire à l'oreille pour captiver l'araeJ II 

nait du choix et de l'arrangement des mots 

un charme inexprimable; et c'est avec raison 

queDenisd'Halicarnassecomparerharmonie 

du discours à la Minerve d'Homère j selon 

qu'il plaît à cette déesse de transformer 

Ulysse, tantôt c'est un homme de commun, 

un vieillard qui succombe sous le poids des 

années, un mendiant couvert de haillons, le 

vil et ridicule objet des insultes d'une troupe 

de débauchés; et tantôt c'est un guerrier 

terrible , un prince charmant qui se fait 

airner des plus belles déesses, un héros égal 

aux dieux , et dont Tair imposant et majes- - 

tueux se fait respecter dans l'assemblée des 

rois« De même là seule disposition des mots 

fait que le discours est bas et rampant , dur 

et: desagréable, ou bien qu'il est plein de 

force, de noblesse et d'agrément, comme le 

démontre Denys d'Halicarnasse , par des 

exemples tirés d'Homère et d'Hérodote : il 

ne change rien ni au fond des choses , ni aux 

pensées, ni même aux expressions , mais il 
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renverse seulement l'ordre des mots , et alor# 
il ne reste plus rien à la composition do. 
caractère qu*eUeavait auparavant} iLse plaint 
avec raison que cette partie du style cultivée 
avec tant de soin parles plus anciens auteurs^ 
a été fort négligée par ceux qui sont venus 
depuis, et il attribue en partie à cette négli-^ 
gence des écrivains modernes , le peu de 
succès de leurs ouvrages. 
. Quatre choses , selon le même auteur ^ 
contribuent merveilleusement à donner an 
Styje ces différens caractères. Ces quatre 
choses sont : la modulation , le rhythme , la 
convenance et la variété. 
. £.a grec et en latin > la modulation du 
çtyle résultait des accenç et des. s.o<n$» hee 
accens marquaient l'élévation ou rabaisse- 
ment de la voix; en certaines syllabes , leur 
effet se faisait sentir daas la prononcitflton. 
Cette prononciation n^ flo^s est pas au^our^ 
d'hui bien connue; ainsi nous ne soanmes plua 
à portée de sentir toute: cette, partie delà mo»- 
dulationdu styledes anciens; nous sa vous seu- 
lement combien il importe en parlant d*éle ver 
et.de baisser la voix à; propos, et que c'est 
Je ton qui donne aux paroles leur véritable 
valeur; }e ton. n'était point arbitraire chet; 
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eux , comble il Veat parmi nou$ ; chaque 
«yllabe ayait son top déterminé ; ainsi par 
^et endroit , le choix et Tarran^ement dea 
syllabes demandaient beaucoup d'art } mai^^ 
]e choi^ des $yllabe3 par rapport à leur son 
n'en den^andait pas moinç. Les ancienf 
avaient extrémen^ent réfléchi sur la nature 
et la v^rtu 4® chaque lettre , et surtout 
des voyelles, et à l'aide de ces réflexions , 
ils étaient venus à bput de donner à leur 
style cette harmonie que nous y admirons 
aii)Ourd-hui : car- les syllabes se com <- 
fiosent des lettres ^ et prennent leurs ca» 
raclère; , comme ces mots prennent le 
caractère des syllabes dont ils sont formés: 
dans le stylé noble et relevé , ios anciens ont 
employé des syllabes sonores , et qui portent 
avec olies un caractère de dignité ^t de ma«- 
^esté : dans le style fleuri^ tous les mots , 
toutes les phrases, ont quelque chose qui 
réfouit et charme l'oreille. • 
- Ils iaisaleat plus» ils peignaient par les 
sons seuls tous les ob}^s à&nt ih avaient à 
parler.Bbmèrççt Virgile sont pleins d'exem- 
ples de ce merveilleux artifice, et il ne faut 
que les ouvrir pour en rencontrer. Les autres* 
l^iûètes ^tkt suivi Içuta tracea plua ou moins 
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heureusement, selon quMls ont été plus oxé 
moins habiles. Ce même artifice a passé de 
la poésie dans la prose. En général , le^ 
anciens faisaient tout céder à la satisfaction: 
de Toreillé , quelquefois même les règles 
fondamentales de la grammaire; ou plutôt 
l'euphonie est la première et la principale de 
toutes ces règles. Quintîlîen loue Virgile ^ 
d'avoir dit : 

• • • • CiBsâ fungehantfœdera porcâ* 

Quoique le féminin porcâ ne fût point 
en usage , et prétend qu'il eût mal fait de 
s'exprimer d'une façon régulière , parce 
qu'elle aurait choqué l'oreille. 

Après la modulation , vient le rhy thmew 
On peut comprendre sous ce nom la me- 
sure et le mouvement. L'un et l'autre- se 
trouvent dans la prose , ainsi que dans la 
poésie La mesure dans un poète dépend de 
l'espèce de vers qu'il choisît , et \^^ pieds 
dont ses vers sont composés, font le œouve- 
ment. Ainsi ces vers : 

Monstrum Korrendum^ immane^ ingens^ cui lumen adeHtpWk 

et cet autre, 

Quadrupedante putrem sonitu qucUit ungula campunu 
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ont là même mesure; mais ils ont un mouve^ 
tnent très-diffërent j Tun l'ayant très- lent et 
4 'autre très- précipité. En prose , la mesure 
n'^st que la longueur ou la brièveté des 
phrases 9 et leur partage en plus ou moins de 
inembres^et le mouvement résulte de la quan- 
tité des syllabes dont sont composés les mots. 
IjCS effets du rhythme sont connus dans la 
poésie; sa vertu n'est pas moindre en prose*^ 
Il est impossible de prononcer une longue 
suite de paroles sans prendre halaine : quand 
celui qui parle pourrait y suiHre , ceux qui 
l'écoutent ne pourraient le supporter; il a 
donc été nécessaire de diviser le discours en 
plusieurs parties ; on a encore sous-divisé ces 
^parties, et on y a inséré d'autres pauses de 
plus ou de moins de durée , selon qu'il était 
convenable, et delà s'est formé ce qu'on peut 
appeler la mesure de la prose; c'est le besoin 
de respirer , c'est la nécessité de donner de 
tems en tems quelque relâche à ceux qui nous 
écoutent , qui a fait partager la prose en plu* 
sieurs membres , et ce partage, perfectionné 
par l'art , est devenu une des grandes beautés 
du discours ; mais cet embellissement ne 
peut se séparer du nombre , c'est-à-'dire de 
laquantitédes syllabes. Lesphrascs ne peuvent 
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plaire que lorsqu'elles sont composées àm 
pieds convenabresf c'est alors que la prose 
s'accomnlodaiit à toutes les Yariétés dtidî^ 
cours» s'insinue dans les esprits^lesremue et les 
échauffe; c'est alors qu:'elle de vient Tineesr^- 
pèce de musique qui offre partout une met- 
sure réglée, un mouvement déterminé à des 
cadences variées et gracieuses. D'abord Vo^ 
reille seule et le goût des écrivains avaient 
réglé le i:hythmc delà prose; ensuite l'art là 
perfectionna, et on enseigna à chaque style 
l'espèce de pieds qui lui convenait davantage^ 
soit pour le style oratoire^ soit pour le stylé 
historique I soit pour le dialogue; en un mot> 
pour quelqu'espèce de style que ce fût, la 
mesure et le mouvement étaient déterminés 
par des règles , en prose ainsi qu'en poésie j 
et ces règles étaient regardées comme si essen* 
tielles j que Cicéron n'en dispense pas même 
les orateurs qui avaient à parler sur-le-champ* 
Il est aisé de voir que la modulation et le 
rhythme ne sont des vertus du style que par 
leur convenance^ c'est* à* dire qu'autant que 
l'écrivilin conforme partout la modulation et 
le rhythme aux choses dont il parle. M. de 
Fénélon dit que le style doit être comme un 
cristal bien clair et bien transparent au 
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traTers' duquel on voit Tobjet dans toute sm- 
vérité. Cette perfection du style Cdractérise les» 
écrivains du premier ordre^ Le style qu'ils 
emploient est tellement propre et convenable ' 
aux sujets qu'ils traitent ^ que Ton ne serait. 
pas autrement frappé des choses mêmes ^ 
que Toa est affecté par leurs discours. SanS' 
rharmôoie , les plus beaux nombres déplaces 
deviennent ridicules. Tandis qu'on louait le 
RidiculuÈ rfius d'Horace et de Virgile , on se 
moqiiait avec raison de ce vers de je ne sais^ 
quel poète : 

Frœtextam in cestd mures rostre Camilli, 

C'est pour la même raison que Jes vers des' 
Satires et des Épîtres d'Horace méritent au-, 
tant- nos aj^plaudissemens, que les plus beaux; 
vers des Églogues et des . Géorgiques de 
Virgile. 

Si le style s'assortit partout au sujet dont 
on parle ^ il sera nécessairement varié; car 
le discours présentant sans cesse dlf£érens< 
objets > sans cesse aussi le rhythme et la mo- 
dulation se varieront. Cette variété est une 
des plus grandes beautés du style ; . et les 
anciens avaient une attention marquée à la 
répandre partout dans leurs ouvrages. Les 
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poètes étaient astreints à une espèce de' vers 
qui les gênait beaucoup , soit par rapport à 
la modulation , soit par rapport au rhythme» 
^ Un poète épique , par exemple , était assu jéti 
au vers hexamètre; ce vers commence tou- 
jours par une longue , et finit toujours par un 
dactyle et un spondée*; ce qui produit à la 
longue beaucoup d'uniformité ^ aussi bien 
que la mesure , qui ne pourrait jamais être de 
plus ni de moins de douze tems. Il était im->- 
possible aux poètes lyriques de changer en 
rien leur mesure; le nombre et la quantité 
des syllabes étaient nécessairement les mêmes 
dans les strophes et dans les antistrophes« 
Cependant^ de quoi ne viennent point à 
bout le travail et l'adresse ? Il semble qu'Ho* 
mère écrive en prose ^ tant son style est peu 
gêné. Combien Virgile lui-même n'est-il pas 
parfait dans toutes les parties du style ? 
Stésichore et Pindare, au jugement de Denis 
d'Halicarnasse y avaient su s'affranchir de 
cette extrême contrainte imposée aux poètes 
lyriques , et leurs tours étaient plus variés 
que ceux d'Alcée et de Sapho. Peut-être la 
poésie, par la hardiesse de ses figures, l'em- 
porte* t*elle sur la prose; en récompense^ la 
prose paraît avoir l'avantage sur la poésie 
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par sa variété. Bile marche sans contrainte} 
elle peut à son gré s'étendre dans de longues 
périodes et tantôt se res^err^r dans des bornes 
plus étroites ; elle peut diviser les phrases 
en autant de membres qu'il lui plai( i elle se 
repose y elle retarde ou précipite sa course, à 
son gré j en sorte qu'à cet égard , elle est sus- 
ceptible de toutes les beautés du style» au 
moins autant que la poésie. 

De cette analyse des quatre parties du style^ 
M. l'abbé Vatry conchitr que Cîcéron et Dé- 
mosthène , Hérodote et Tite-Live, Homère 
et Virgile , les auteurs de prose comme les 
poètes, ne sont vraiment ce qu'ils sont que 
quand ils parlent leur langue ; car toute cette 
partie du style qui affecte l'oreille et qui a 
tant de charmes » est entièrement perdue 
dans une traduction. Le traducteur a beau 
faire » son style n'est que le sien et jamais 
celui de l'original j mais le style de l'origi- 
nal était une production unique de la nature 
et de l'art j il avait fallu que le tour de l'ima- 
gination de l'auteur , que le caractère de la 
langue qu'il parlait , concourussent avec un 
travail infini, pour le faire atteindre à ce 
haut point de perfection où il était arrivé. 
On a beau supposer que le traducteur a réussi 
Tome IK. Littén lo 
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dans tontes les parties du style ; tout ce qui 
s'ensuivra, c'est que le traducteur et Porigi- 
' nal méritent tous deux d'être admires , et 
qu'ils méritent aussi tous deux d^être lus; 
presqu'infàilliblement ce seront deux on- 
Tf âges dont les beautés seront différentes. 
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SUR 



NOS PREMIERS TRADUCTEURS 
FRANÇAIS, 

AVEC UN ESSAI 

DE BIBLIOTHÈQUE FRANÇAISE (i). 
Par M. Faxconnet, 



XovK ramasser tous les matériaux nécessaires 
à l'histoire de la découverte de la boussole 
que M. Falconet avait piromise > il y a quel-» 
-ques années , et qu'il est toujours dans le 
dessein de donner, il crut trouver dana nos 
anciens manuscrits français du moyen âge et 
dans nos anciens traducteurs, des secours 
qui enrichiraient ses autres recherches. Cette 
lecture , désagréable d'abord par elle-même , 
ne le rebuta pas , et elle lui devint bientôt 
précieuse par les faits singuliers et les autres 

<i) Académ» des Inscript, t. VU. 
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choses curieuses qu*elle lui fournit. Elle ren- 
gagea même à exhorte r, dans le Mémoire 
dont nous faisons ici l'histoire , ceux de ses 
confrères dans rAcadé(nie qui s'appliquent 
particulièrement à l'étude de notre histoire , 
à l'aider dans de pareilles lectures ^ et à leur 
proposer le dessein de quelques ouvrages né- 
cessaires pour rendre l'Histoire de France 
plus utile et plus intéressante ; ainsi , son 
Mén^oire contient deux parties : dans la pre- 
mière , il donne une idée de nos anciens tra- 
ducteurs en général , et plus en particulier 
du livre de Brunetto Latini« Dans la seconde, 
il détaille le plan des ouvrages qu'il croit les 
plus nécessaires à notre histoire. 

On lit dans la Bibliothèqpe française de 
Sore1 , que la première traduction de latin en 
français est celle du livre de Bodce , de la 
Gonsoiation de la Fhiloso'phie , par Jean dé 
Mëuii, sous Philippe -le -Bel, et qu'on ne 
connaissait point d'autre traducteur depuis 
lui jusqu'à Nicole Oresme, précepteur de 
Charles Vj et cet auteur ne nomme ensuite 
aûètirn autre traducteur jusqu'à Claude Seissel 
et Jacques de Vintemigle. M. Baiilet n'a fait 
que copier Sorel , et M. Huet dans son Traité 
de Claris Interpretibus ^qm paraît avoir conuu 



Digitized by 



Google 



( i-i9 ) 
des traducteurs anciens, ne leur fait pas même 
rhonneur de les nommer , et s'en dispense 
sur la grossièreté et la barbarie de. leur lan- 
gage. Si M. Falconet avait été aussi délicat y 
le public perdrait des connaissances utiles.: 
il ne prétend pas cependant donner une liste 
çomplette de nos anciens traducteurs ; il fau- 
drait pour cela avoir fouillé dans tontes les 
bibliothèques 9 ce quil avoue n'être pas en 
état d'entreprendre. . 

Le plus ancien traducteur qu'il connaisse 
pour à présent est celui du Poème de Mar- 
bodus de Gemma ^ mis ^n français par un 
contemporain de Pauteur : or, Marbodus^ 
évêque de Rennes, vivait au commencement 
du VII* siècle, s6us Louîs-le-Gros. 

Selon du Cange , c'est Mikius de Harnes , 
c'est-à-dire Michel, qui vivait sous Philippe- 
Auguste , qui est le traducteur de la Chro- 
nique latine de l'archevêque Turpin. Papyre 
Masson croit qu'elle fut composée du tems 
de Charles-le- Chauve j maïs Vihenart croit 
^ qu'un auteur espagnol la composa dans le 
XII* siècle. Quoi qu'il en soit, M. Falconet 
crbit que le texte en était latin, et même que 
les premiers romans , dont les plus anciens 
sont ceux de la Table ronde , étaient écrits 
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en cette langue j premièrement tradnîts en 
rimes françaises , puis en prose , tels que 
nous les voyons aujourd'hui. Dans le milieu 
du XIII* siècle , sous le règne de Saint- Louis , 
Brunetto Latini, auteur italien , dont nous 
parlerons plus au long dans la suite ^ traduisit 
en français les Morales d'Aristote. Saint- 
Louis fit traduire dans ce même tems la Bible 
en français ; c'est la première traduction de 
la Bible entière , qui fut bientôt suivie de 
celle de Guy art des Moulins , chanoine d' A ire , 
achevée en 1294. On l^sse les autres traduc- 
tions de- quelques livres de l'Écriture- Sainte, 
faites dans ce tems-là y et on renvoie au Père 
le Long. 

Le livre du Gouvernement des Rois , de 
Frère Gilles de Rome , traduit par Henri de 
Gaucht f fut dédié à Philippe , fils aîné de 
Philippe^ roi de France, c'est-à-dire de 
Philippe-le-Bel, avant qu'il fût roi, et dès-là 
on voit le tems auquel fut faite cette traduc- 
tion. 

Guillaume de Nangis, moine de Saint- 
Denis, traduisit lui-même, au commence- 
ment du XIV« siècle , sa Chronique de latin 
en français. 

Les Métamorphoses d'Ovide moralisées pa- 
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raîssent du même tems , et par Je style et par 
le caractère du manuscrit que M, Falcouet a 
^u ; l'auteur de cet ouvrage n'est pas connu. 
Jean de Meun, coatinuateur du romande 
la Rose , traduisit vers le tems de Philippe-le- 
Bel plusieurs puvrages latins , le Traité de 
Vegèce , le livre de Boêce , déjà cité ; et quel- 
ques autres. Ce dernier fut aussi traduit en 
prose l'an i336, par un dominicain, que 
M. Falconet soupçonna être Jean de Langre, 
et mis en vers par Renaud de Louens, autre 
dominicain. Nous avons encore du même 
ouvrage une autre traduction en yers par. 
Jean de This , qui vivait sous Charles VIII.» 

Le Traité du Jeu des Échets , de Jacques 
de Cossoles ou de Cessolis , que la Croix du 
Maine nomme mal k propos Courcelles^ fut 
traduit en français par Jean de Vignay, hos- 
pitalien, en i33o, et en i347 par Jean Ferron, 
dominicain. 

Pierre Berchoire , bénédictin , traduisit » 
Tite-Live entier, par Tordre du roi Jean, 
comme il le dit lui-même dans son Diction- 
naire Biblique au mot Rome. 

.Raoul de Praelles est très-connu par sa 
traduction des livres de la Cité de Dieu , de. 
Saint- Augustin. Cet auteur était confesseur 
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de Charles V. M, Falcoiiet assure qu*ll est 
aussiTauteur de la Bible > que Naudé, Sorel , 
Launoy, Baillet et M. Huet donnent à Nicole 
Oresme, sur la foi de la Croix du Maine , 
qui s'est trompé en cela : et il ne laisse à 
Oresmeqiie Ie$ traductions de quelques livres 
d'Aristote , de Cicéron et de Pétrarque. Il y 
eut encore plusieurs autres traductions faites 
sous le règne de Cl>arles V, qui aimait les 
lettres y et ce fut par son ordre que Simon de 
Lesdin traduisit Valère Maxime , Jean Golin 
ou Golain , carme , le Ralionel de Durand $ 
Jean Corbichon , augustin , le Propriétaire 
de Bartholomens Anglîens, et Jean Lefévre 
de Bordeaux , le Poème de Vétula , ridîculer 
ment attribué à Ovide. 

En i38o, parut la traduction de la Vie de 
T. C,, et l'auteur, qui ne se nomme point, 
dit l'avoir faite par l'ordre de Jean, duc de 
Berry, frère de Charles V. Ce livre est cu- 
rieux, en ce qu'il paraît être une traduction 
de PÉvangîle de l'enfance, dont il y a des 
manuscrits latins dans la bibliothèque du roi.. 

M. Falconet, qui n'a pas dessein de don- 
ner, comme on l'a déjà dit, une bibliothèque 
complète de nos anciens traducteurs, passe 
' rapidement sui* ceux qui ont vécu depuis 
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Charles V, jusqu'au tems de Claude" Seissel. Il 
s'arrête sèulementsur Laurent dePremîerfait , 
auteur de la première traduction de Bocace et 
des Economiques d'Aristote, dont le manus- 
crit est entre les mains de TArchevêque de 
Vienne, avec cette inscripiîoni Laurent de 
Pnemiejfait y traducteur des Economiques 
d^Aristote^ à la , requête de Simon du Bois^ 
valet^de^chambre du roi très-chrétien ^ Van 
1417, le premier de février. D'où M. Falconet 
tire deux conséquences utiles} la première, 
contre la croix du Maine, qui fait vivre un 
auteur en i483, sous Charles VIII; la seconde, 
que la qualité de roi très-chrétien n'a pas 
commencé à être donnée à Louis XI , comme 
on le croit communément, puisque cet au* 
teur la donne à Charles VI, sous lequel il 
vivait. M. Falconet parle ensuite du fameux 
Robert Gaguin, général des Mathurins, dont 
nous avons une traduction des Commentaires 
de César^ faite par Tordre de Charles VIII, 
et passe à Brunet Latin, sur lequel il s'étend 
davantage. Cet auteur naquit à Florence un 
peu après le commencement du treizième 
siècle, te^ms de barbarie pour les lettres, et 
auquel toute TItalie était agitée par les fac- 
tions de Guelphes et des Gibelins. Au milieu 
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de ces troubles, Brunet ranima le goût des 
lettres : orateur , poète , historien ^ philo- 
sophe et théologien, il forma une école de 
laquelle sortirent Guîdo Cavalcanti et le fa- 
meux Dante/Il enseigna à ses citoyens, non- 
seuli^ment Part de bien parler , mais encore 
celui de bien gouverner. Secrétaire de la ré- 
publique, il eut une très-grande part au 
gouvernement, et fut chargé de plusieurs 
ambassades; enfin, obligé de sortir de Flo- 
rence avec tous les Guelphes du parti des- 
quels il était, après la défaite de Tarmée des 
Florentins par le comte Jourdain , général 
de Mainfroy, il se réfugia en France en 1260, 
s*établit à Paris et y composa plusieurs ou- 
vrages, entre autres le livre français intitulé 
Trésor^ ouvrage dont on donnera une no- 
tice après avoir rapporté quelques autres 
particularités sur la vie de ce savant. Après 
la mort de Mainfroy, tué dans la bataille que 
gagna sur lui Charles d'Anjou, en>i 266, 
Brunet revint à Florence, et y finit ses jours 
en 1295. Sa famille persista toujours dans 
son attachement pour le duc d'Anjou, et un 
de ses descendans accorda à un des fils de 
Brunet, le lambel fleurdelisé dont la maison 
d'Anjou brisait ses armes. 
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Brunet Latin s'appelait en italien Brunetto 
Latini^ et quelquefois Latino. Ainsi M* Boyle 
et M. Crescimbeni se sont trompés; le pre- 
mier^ en le nommant Brunetti pour Laiino ; 
le second ^ en prétendant que le nom de son 
père était Latino Latini. 

Dante, son disciple^ chassé à son tour de 
Florence par les Guelphes^ exhala sa bile 
contre son maître même, en le plaçant dans 
son enfer. Landin » son commentateur, traite 
encore ce savant de faussaire, ce qui n*est 
fondé sur aucune preuve. 
• Après cet abrégé de la vie de Brunet, 
M. Falconct passe à la notice du Trésor de 
cet auteur, composé en français pendant 
qu'il demeurait à Paris; ouvrage qui n'a 
point été imprimé, et si peu lu même des 
Italiens, qu'on s'«st également trompé, et 
sur la matière qu'il contient, et sur la langue 
dans laquelle il a été écrit. Le Doni , quoique 
Florentin, appelle ce livre dans sa librairie, 
Tesoro délia linguaj le cavalier Salviati, 
dans ses avertissemens sur le Décaméron , le 
donne comme composé en langue proven- 
' cale ; et la Croix du Maine rassemble ces deux 
erreurs, en disant que Brunet écrivit eu 
français, ou plutôt en langue provençale, 
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un livre qu'il appela le Trésor, traitant des 
louanges de la langue française : cependant 
il est sûr que ce. Trésor., dont il y a plusieurs 
ngianuscrits dans la bibliothèque du roi (i^^ 
est écrit en français tel qu'on le, parlait à 
Paris du temsde Saint-Louis, et que c'est une 
espèce de cours de philosophie, où, sous la 
division de philosophie en théorique et pra- 
tiqua , Brunet traite de Dieu , de la cosmO'^ 
graphie, de la géographie, de l'histoire sa- 
crée et profape, de la propriété des choses 
naturelles, de la morale ^ delà rhétorique et 
(Je la politique ; ouvrage en forme d'Encyclo- 
pédie, dont, aprèsPline, cet auteur donna 
le modèle, et dans le goût duquel ,nous avons 
le propriétaire de Barthélémy de Granville , 
nommé de son tems le Pline des moines , le 
Redactorium morale de Pierre Berchoire, et 
plusieurs autres livres de même espèce , aur 
jourd'hui le rebut des bibliothèques. 

Voici le début du Trésor de Brunet : « ci 
commence le livre du Trésor ^ lequel treslata 

(i) C'est sur un de ces manuscrits du milieu du 
quatorzième siècle que M. Falconet donne une no- 
tice. Il en aurait préféré une autre qui est de i3»o, 
quinze ans après la mort de l'auteur," s^il n'avait été 
gâté par l'idiome d'un Picard qui Le traoscriyit. 
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maîstre Latin de Florence, de Latiens en 

Romans y etc. ». Sur quoi M» Massis croit que 

l'autear composa d'abord cet ouvrage en 

latin 5 mais il suffit d'en voir le prologue 

pour juger que le latin dont il parle est celui 

des auteurs qu'il traduit. Il déclare même 

que son second livre est une traduction de 

l'Éthique d'Aristote ; et Ton reconnaît aisép» 

ment que le premier est un composé des en» 

droits qu'il a jugé à propros dé traduire de 

l'Ancien et du Nouveau Testament, de 

quelque Chronique de ce teins-la , et de 

l'Histoire de Pline. Le troisième est de même 

composé de plusieurs lambeaux de la Rhéto^ 

rîque deCicéron; mais ce qui lève tons le6 

doutes I c'est que l'auteur^ se demandant à 

lui-même pourquoi il a composé cet ouvrage 

en notre langue, dit à la fin du prologue qu( 

c'est pour deux raisons : Tune, ce que nous 

suimes en France; » l'autre , « parce que la 

parleure est plus délitable et plus commune 

à tous les langaises. » 

M. Fàlconet , après avoir donné une juste 
îdëe de cet ouvrage , en rapporte quelques 
morceaux, où à cause de la singularité des 
expressions , ou pour les choses mêmes. Lé 
premier est la traduction que Brunet faij dé 
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ces mots : Philosophia est scientia rerum di" 
vinarum humfljiarunique j Tenchausseinent 
des choses divines et humaines. Enchausse- 
ment veut dire poursuite ardente. Froissait 
dit enchausser ses ennemis , pour dire les 
poursuivre vivement. Et ce mot, ajoute Taca- 
démicien y aussi bien que Vincalciare des 
italiens > vient de la même origine , calcibus 
instare. 

Dans le chapitre LXFV" , du premier livre , 
Brunet, parlant de saint Jean Tévangéliste, 
<lit , a ses miracles furent tels qu'il mua la 
verge d'or bois en fin or. Il fit les pierres d'une 
rivière devenir précieuses dans un moment. » 
On voit par ce passage, que ce n'est pas 
d'aujourd'hui que les alchimistes cherchent^ 
dans les écrits de saint Jean , le secret de la 
pierre philosophale. 

Parmi les choses triviales qui se trouvent 
ordinairement dans ces sortes dé trésors , il 
y en a quelquefois de très-curieuses. Tel est 
le passage qui regarde la vertu directrice de 
r>aimant qui se trouve dans le chapitre CVI 
du premier livre, et qui servira à l'histoire 
de, la boussole , dont nous avons parlé au 
commencement de cet article : « les gensqui 
sont en Europe , dit -il, najent-îls à tramon- 
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taine devers septentrion, et les autres najent 
à celle de midi , et que ce soit la vérité, 
prenez une pierre d'iamant, ce est calamité, 
vous trouverez qu'elle a deux faces. Tune 
gist vers une tramontaine et l'autre gist vers 
l'autre, et chacune des faces allie Taiguille 
vers celle tramontaine vers qui cette face 
gisait , et pour ce , seraient les mariniers 
décens se ils ne preissent garde. » Il y a erreur 
à la vérité dans ces dernières paroles ; car 
chaque face de l'aimant dont on touche une 
des pointes de l'aiguille , allie cette pointe 
touchée au pôle du monde , opposé à celui 
vers lequel gît la face dont elle a été touchée, 
mais toujours est-il vi^ai par ce passage que 
l'aiguille aimantée était en usage pour la 
navigation près de quarante ans avant 
Pan i3oo , tems ordinairement désigné pour 
l'époque de la boussole. Brunet même 
semble en parler plutôt comme d'un usage 
commun, que comme d'une invention ré- 
cente. 

Nous ne suivrons pas M. Falconet dans 
les autres citations qu'il tire du Trésor de 
Sninet; ce que nous venons de dire suffit 
pour faire connaître cet ouvrage , et pour 
donner une idée juste des autres notices qui 
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})répare le même académicien. Venons main- 
tenant aux ouvrages qu'il souhaiterait pour 
la perfection de notre histoire. 

Le premier, un Dictionnaire géographique 
de la France, dails lequel il faudrait recueil* 
Hr exactement toutes les particularités qui 
concernertt chaque lieu j ses difFéfens noms 
dans chaque siècle ^ ' selon les dîfFérens 
idiomes de provinces, ainsi que tous le^ 
changemens qui y sont arrivés, soit pour le 
civil, soit pour le physique ; car on àent. bien 
que nous n*avons rien encore de parfait dans 
ce genre. • 

Le second , une Bibliothèque française. 
Comme elle aurait un objet trop vaste , si 
elle renfermait un catalogue exact de tous 
les auteurs qui ont écrit danâ notre langue, i 
il suffirait d'entreprendre la correction de 
la Croix du Maine et de du Ver'dier , dont 
les ouvrages fournlillent de fautes. Il fisiudraît 
y joindre une liste des manuscrits français 
et gaulois, avec une courte notice de ceux • 
qui méritent le plus d'être connus, et le 
nom de leurs auteurs. Un des savàns hommes 
de ce siècle a déjà corrigé ceè déuit biblio- 
graphes avec la dernière exactitude ; et il 
laut espérer que quelque occasion fato^ 
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râble nous procurera la jouissance de son 
travail. 

Le troisième , est un Glossaire français , 
<|u'il faut regarder comme la clef nécessaire 
pour s'ouvrir le chemin à la composition de 
deux autres ovurages* Ce Glossaire doit 
renfermer , non»seulement tous les mots de 
notre langue dans tous les âges, mais encore 
leur origine , en démêlant ceux qui viennent 
de la langue celtique ou de l'ancienne teu- 
tonne, d'avec ceux qui tirent leur origine de 
la grecque t>u de la latine. Comme les savans 
aiment à faire des systèmes , ils nont pas 
manqué d'en imaginer sur l'origine de notre 
langue. Le P. Thomassin la fait venir de 
l'hébreu , MM. de Port- Royal après Parion, 
Trîpaut et d'autres encore, des autres langues 
savantes. M. Ménage a bien détrompé le 
public sur l'origine de plusieurs de nos mots; 
mais quelque talent qu'il eût pour cette 
sorte de découverte, on prétend qu'il n'avait 
pas assez lu de notre vieux français , pour 
rendre parfait son ouvrage sur ce sujet. 

Ces trois ouvrages, selon M. Falconet, 

peuvent être faits en commun, et il exhorte 

les savans à les entreprendre. Il parle aussi 

de difFérens autres travaux qui seraient très- 

Tome IF'. Littér. il 
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nécessaires pour la perfection de notre his- 
toire ; sur les poids et sur les mesures , qui 
ont tant varié dans tous les tems^ et qui 
varient encore selon les difïérens lieux ; sur 
les monnmens > inscriptions , édifices de 
toute espèce j sur les monnaies, non-seule- 
ment des Rois , mais encore des Seigneurs ; 
sur l'origine de notr^ poésie p sur nos trou- 
badours , sur les commencemens du théâtre 
français et sur ses changemeos ; sur l'établis- 
sement de la religion dans les Gaules $ enfin , 
sur difFérens autres sujets f on qui n'ont pas 
encore été entamés ^ ou qui n'ont pas été 
traités avec cette perfection qu'il désirerait. 
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SUR 

LE CHANGEMENT 

ET 

X.A CORRUPTION 
[DE DIVERS NOMS PROPRES (i). 

Par BsNZErSTIERKA (2). 



JLLiEN de plus ordinaire que de voir des 
noms propres corrompus et dénaturés par 
différens historiens. Qui, mieux que des écri- 
vains français, pouvait savoir le véritable 
nom de la princesse danoise, fille de Walde- 
mar-Ie-Grand , et femme de Philippe II, roi 

(1) Société royale (TUpsal , i74o- Traduit du Iç^tm 
pour la première fois. 

(2} Ce Mémoire fait partie de celui du même auteur 
intitulé : Genealogia Ann0 regince Gallicœ » etc. 
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de France ? et cependant ces mêmes autenrs, 
dont Blondel donne la nomenclature (i)^ 
rappellent y Vun Isburge , VemiTe Gelberge ^ 
celui-ci Engerberge y celui-là Isembur^e , 
tandis qu'elle s'appelait Irvgerburge ^ nom 
que portaient autrefois beaucoup d'autres 
princesses du Nord. 

S'il faut en croire le savant Sper lin gius, 
les personnages les plus distingués du Pérou, 
les Incasy avaient emprunté des peuples sep- 
tentrionaux leurs noms les plus illustres , 
ceux âilngons et à^Ingialdes (2). 

Guillaume de Tyr doit sans doute être 
regardé comme un bon historien; mais il 
n'en dénature pas moins les noms propres. 
Il rapporte ceux des seigneurs qui se croi- 
sèrent pour les expéditions de laTerre-Sainte, 
avec une si grande inexactitude ^ qu'il est 
impossible de les reconnaître, sans avoir 
recours à des écrivains plus fidèles. Qui 
pourrait deviner quel est le prince que les 

(1) De formula régnante Christo^ p. 357. 

(2) De regio titulo' Konning y apud Danos^ p. 211 
et 217, 

Quelque respectable que soit Pautorité de Sperlîn- 
gius 9 nous croyons cependant devoir regarder son 
assertion comme une conjecture très-hasardëe. 



Digitized by 



Google 



(r65) 

Auteurs grecs désignent chez le nom barbare 
de TangwUpix y s'il ne savait d'ailleurs que 
c'est le fameux sultan turc appelé ThogruU 
begum ^ q ui régnait dans le onzième siècle ( i )? 
Adam de Brème y par amour pour la langue 
de la Germanie supérieure , son pays natal , 
corrompit la plupart de& noms qu'il voulut 
adapter à cette langue (3). 

Aussi Bern. Lamy dit-il avec raison que 
: chaque nation déguise tellement les niots 
I qu'elle emprunte d'une nation étrangère ^ 
f qu'on ne les reconnaît plus (3). 

Cependant ^ de ce qu'on voit fréquemment 
dans, les auteurs ces changemens ou altéra- 
tions de noms propres^ îl ne s'ensuit pas 
qu'on doive refuser toute espèce de croyance 
aux récits historiques , comme voudrait l'in- 
sinuer le P. Hardouin lorsqu'il parle, par 
exemple > à^ Jaro^las , roi de Russie, dont 
il révoijue en doute l'existence (4). 

(>) Herbelot, Bihlioth, orient, p. 1027.. 

(a) Voyez le Scoliaste de cet écrivain. 

(3) U Art de parler^ liv. I, chap. i3. 

(4> Verùm nomen Joreslai régis Rtissorum (si tum 
scilicet aliquis ihi rex fuit) , scriptoribus illis latuisse 
qui œquales aut vicini temporum illorum fuisse cre^ 
duntur.^ ex eorum vel siler^tio manifestum es.t^^dàttu 
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Saille S la plupart de leurs princesses ^ celui 
de Sophie } et Marie , sœur de Joraslas , 
épouse de Casimir I , roi de Pologne ^ celui 
de Dohrogneva (i), , 

On a vu quelques souverains cKanger aussi 
leurs noms 9 en embrassant Tétat monas- 
tique ; Kanut«le*6rand et Suénon Grathe , 
rois de Danemarck ^ se sont appelés » le 
premier, Lambert^ le second, Pierre (a). 

(i) Neugebayer, HisU polon. p. Sç. 
(2) BorrichiuS) Spécimen rei monetanœ Danorumy 
P' 77- 
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SUR 

LES PERTES EN LITTÉRATURE j 
MOYEN DE LES RÉPARER, 

Proposé au comte Jêan-Marie MAïziTeHELx>i; 
par Pominique-Marie Manni (i). 



. 1 . 1 1 i | ' W - 



V/n se plaint généralement et avec raison ;|^ 
mon cher comte, que des écrits très-précîeux 
ont été ou perdus , ou attribués à de faux 
auteurs , ou dénaturés et falsifiés y mais à 
quoi servent les plaintes ?N'est-ii pas plus 
à propos de s'occuper du moyen de réparer 
ces pertes ; il me semble que c'est possible ^ 
et qu'il est des moyens de remédier aux maux 
que font k la littérature l'injure des tems,. 

(i) Société Co/ombar, Traduit pour la première fols, 
de Pitalien, et Imprimé en ]447* 

Le titre de ce Mémoire est ainsi conçu : Nuom 
propositione affine di portare notevoli acquisti allOi 
rçpukliça délie Lettere ; j'ai, cru devoir le siiifplifier.. 
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les plagiaires j^ les guerres et autres malheu^ 
reux événemens (i), 

A combien d'auteurs n'a*t-on pas attribué 
des ouvrages dont ils n'avaient faniais eu 
connaissance, et qui souvent n^ont été com- 
posés que plusieurs siècles après leur mort? 
Témoins les fictions de François Annius de 
Viterbe^ et les observations suspectes de 
Volterre , quoiqu'on les ait fortement dé^ 
fendues* Une opinion erronée se glissa , pen«> 
dant quelque tems, jusque dans l'écriture 
sainte , au sujet des livres d'Enoc ou d'Es- 
dras j ce qui força l'Église de séparer les livres 
authentiques de cettx. qui n'étaient qu'apo- 
cryphes ; ce fut exécuté dans un Concile sous, 
le pape Gelase, vers la fin du cinquième siècle^ 
on y reconnut plusieurs. ouvrages apocryphes, 
entre autres quelques centons de prophéties 
de sdint Jérôme, intitulés Puerilia et circw-^ 
ktorum ludo simiUa* Je ne parle point dea 
récits fabuleux des Grecs , ni de leurs mys- 
tères qu'ils avaient puisés dans Moïse 5 Eusèbe 
a suffisamment mis à découvert leurs plagiats 
dans son livre de Esfangelicâ Prœparatione. 
Mais f pour ne point m'appésantir sur dîi^. 
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f erens sujets relatifs aux sainte» écritures , je 
vais passer à un ouvrage qui, durant plu- 
sieurs siècles'^ a été attribué à Cîcéron } ce 
sont les lettres à Hérennius, qui ne sont point 
de lui , s'il faut en croire les critiques mo- 
dernes, lesquels ne peuvent cependant point 
faire autorité, comnle s'ils avaient vécu di» 
tems de ce célébré orateur; ce sont Pierre 
Yettori , Paul et Aide Manucius, Turoèbe y 
Muret , Sigonius et autres ; ils attribuent ces 
livres à Lucius Cornificius père , avec qui 
Cicéron fut en correspondance, ou à Lucius 
Cornificius son fils, qui fut consul Tan 71^ 
de Roniei et qui> d'après le témoignage de 
Quintilien^ écrivit sur Tart delà rhétorique. 
Nascimbenius pensé qu'ils sont de Laurea^ 
affranchi de Cicéron, dont il avait pris le 
nom, ou de Tullius Tiron , que Pline et 
Suétoue comptent parmi les rhéteurs* 

Valentin Curion avait, publié un petit ou- 
vrage intitulé , de Potestatibus Romanorum , 
comme étant d'un vieux auteur nommé Fe- 
nestella , dont Pline fait mention } mais Egide 
Witsîus de Bruges l'a rendu à son véritable 
auteur André-Dominique Fiocchi, en le fai- 
sant réimprimer en i65i chez Plantin. Qm 
de pièces n'a-t on pas attribue à Jean Bocace 
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qui non - seulement ne lui appartenaient 
point , mais qui ne pouvaient lui appartenir^ 
à cause de la difFérence des tems ? Dans oin^ 
édition du Décaméron , donnée par Philippe 
Junte, se trouve une préface sous le nom 
de Jean Bocace ^ dans laquelle il est fait 
mention de Tart typographique , cent ari^ 
avant qu'on ne Teût découvert. 
^ * Quant à l'âge , à la patrie et à la profes*- 
sion des auteurs ^ je n^en tends point regar^ 
der comme une perte légère , si on ne peut 
les connaître ; je soutiens que cette connais- 
sance est très*utiie5 c'est en calculant l'âge 
des deux Buonaccorsi que Jean*Bapti$te Ca- 
sotti est parvenu à distinguer et à séparer les 
ouvrages qui appartenaient à chacun d'eux « 
et qili avaient paru sous le même nom. Le 
même critique a prouvé qu'un Sannazar , 
natif de Pistoja , différent du fameux .San- 
nasar , était faussement regardé comme l'au- 
teur d'une belle églogue toscane dont on a 
fait plusieurs éditions, et qu'il n'y* avait 
qu'un Sannazar qui eût écrit. C'est faute de 
connaître le pays natal et la religion de 
Claudien qu'on doute s'il est Fauteur du 
Carmen Paschale y de Laus Christi et de Mi-^ 
mcula Christi, Le Dictionnaire de Jean Calvint 
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fut prohîbé pour avoir confondu le non» 
de son auteur avec celui de Jean Calvin Thé* 
résiarque^ auquel on l'attribuait. C'est aussi^ 
une perte considérable que celle des noms 
et surnoms des pères des écrivains. 

Mais la perte la plus déplorable est celle 
de tant d'ouvrages împortans qu'on ne re- 
trouve plus. On doit l'attribuer aux inon- 
dations^ aux incendies casuels our comman- 
dés , et à plusieurs autres causes. La plus fa- 
meuse bibliothèque de l'antiquité était celle de 
Ptolémée Philadelphe , composée de soixante- 
dix' mille volumes.^ suivant Aulugelley et de 
quarante mille » selon Sénèque (i) : elle périt 
par un accident, dans les dissensions du 
moyen âge. Louis- An toineMuratori déplore 
en ces termes les pertes littéraires qu'éprouve 
son pays :• « Je ne me tromperai point si 
» j'avance que, pour augmenter la disette 
» des livres en Italie , on y vît accourir des 
» hordes de Barbares^ de Lombards, de 
» Hongrois, de Sarrasins et autres. Ces for* 
yy cenés ne se bornaient point à donner la 
90 mort, mais ils incendiaient tout ce qui se 
» trouvait sur leur passage ou leur opposailî 

(i) De tfanquillUate animiy ch&p. IX*, 
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» qnelqne résistance; et comme ils ne faî* 
» saient aucun cas des lettres^ ils firent con- 
y> sumer par les flammes une grande quantité 
» d'ouvrages qui se trouvaient particulier 
» renient dans les monastères, et cela par 
» ignorance autant que par cruauté. Je 
» n'oserais point assurer que la France ait 
a» éprouvé ces malheurs avant l'irruption 
» des Normands; mais, à cette époque 
» même, les Français se plaignaient de la 
y> disette de livres , suivant le témoignage de 
» Loup, abbé de Ferrare. » Cet abbé vivait 
en 835 ; c'est à lui que le pape Benoît III 
écrivit pour lui demander des copies manus- 
crites des Commentaires de saint Jérôme sur 
Jérémie, de ceux de Donat sur Térence, 
et de Quintilien. 

Les manuscrits étaient devenus si rares et 
si précieux, qu'on les regardait comme un 
des plus beaux présens qu'un souverain pou- 
vait faire ; et ceux qui écrivaient son his- 
toire ne manquaient pas d'en parler. On a 
trouvé sur un marbre, à Rome, la mention 
d'un présent qu'un cardinal nommé Gré- 
goire avait fait de quelques gloses sur un 
ancien et nouveau Testament. Le recueil 
complet des livres sacrés était. une chose si 
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importante à Fcrrare, qu*ony fit une loi d*état 
deieur conservation. Ce qui, dans ces tems 
malheureux » retarda le progrès des lettres , 
ce fut la disette du papier. ' 

Je petise qu'à cette pénurie qliî cessa vers 
le onzième siècle:, succéda une extrême în* 
curie pour la couservation des manuscrits^ 
je vais raconter à ce sujet une anecdote que 
Benvenuto d'Imola rapporte de Jean Bocace. 
Se trouvant un jour au monastère du Mont* 
Cassin» il fut curieux d'en voir la biblio^ 
thèque, qu'on regardait comme très-curieuse;^ 
il pria le moine qui passait pour le plus* 
honnête, de lui ouvrir la bibliothèque du 
couvent. Celui-ci lui répondit d'un air très- 
sec , en lui montrant une haute échelle :* 
ce Montez, elle est ouverte. >» Bocace monte 
gaîment à l'échelié, et trouve ce dépôt de 
tant de richesses sans porte et sans clef. Y 
étant entré , quelle est sa surprise ! il voit 
l'herbe croître autour des fenêtres, et tous 
les livres couverts de poussière. Il ouvre 
quelques livres : aux uns on avait ôté les 
gravures, aux autres les marges de chaque 
feuillet } ayant. demandé le motif de ce dégât, 
on lui répondit que, certains moines, pour 
se procurer quelques sous, vendaient aux 



1 
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enfans les imagés , et aux femmes les marges 
dont ils avaient fait des brefs. 

Oa trouve ensuite dans ce Mémoire nn 
assez loQg détail concernant la perte des ou- 
vrages importans que des abréviateurs ont 
occasionnée. L'abréviateur de Dion a fait 
perdre une grande partie du texte , et Justiii , 
par son épitome de Trogue Pompée , a fait 
oublier et disparaître entièrement l'originai. 
Il parait que cet usage de mutiler les livres 
était acqneiUi £sl voracement , puisqu'on li- 
sait anciennement dans une édition de Justin 
ce distique : 

HistoricLs veteres peregrinaque gesta r^volvo 
Justinus^ lege me^ sum Trogus ip^e brevis» 

Uauteur démontre aussi que Timprimerie 
ne suffit point , quelque utile qu'elle soit^ 
pour empêcheriez dégâts; il passe en même 
tems en revue les inconvéniens qu'entraînent 
les copias infidèles, et enfin il propose un 
nouveau moyen de réparer tant de maux^ 
Il existe, dit il, plusietirs manuscrits des 
quatorzième, quinzième et seizième siècles; 
pourquoi ne pas en tirer plusieurs copies 
en différens pays, par un excellent calU* 
graphe, afin que, le manuscrit à la moin^ 
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on puisse faire des recherches et confrôiitôr 
les ouvrages copiés et en découvrir Tau- 
teur (i)? Cette découverte, on pourrait la 
faire en transcrivant trois ou quatre fois un. 
manuscrit, et en le confrontant avec des 
signatures ou autres pièces que l'auteur» au- 
raît écrites î il restera cependant à la critique 
une tâche assez difficile à remplir, celle de 
. savoir distinguer les originaux d'avec les 
copies. 

L'auteur propose une association d'hom- 
mes de lettres qui se partagent le travail j 

(i) Ce moyen est bien loin âe nous paraître suffi- 
sant pour réparer des pertes qui malheureusement 
sont irréparables ^ en effet , comment retrouver ce qui 
nous manque de Tite-Live , de Trogue Pompée, de 
Dion et de tant d'autres ? L'association dont parle 
Pauteur de ce Mémoire serait sans doute très-utile ^ 
je Pavais proposée moi-même il y a quelques années. 
( Voyez la préface du Voyage de Barthélémy en Italiey 
troisième édition y chez Bertrand.) £lie pourrait au 
moins ^ par ses recherches , relever des erreurs que 
les écrivains mêmes les plus célèbres ont commises 
sur les manuscrits. Bayle lui*même n'a-t-il pas avancé, 
à Parti cle de Zuerius Boxkorne -^ que le P. Jacob 
avait laissé en manuscrit une histoire des femmes cé- 
' lèbres qu'on avait perdue , tandis qu'elle existe en- 
core 9 du moins en très-grande partie ? 
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par ce moyen, dit-il, les recherches ne se- 
ront point si pénibles, et Ton pourra donner, 
poar ainsi dire , une nouvelle vie aux morts 
dont les noms sont oubliés, et réparer en 
peu d'années les p^tes qu'on a faites pen- 
dant plusieurs siècles. 



Tx>me IF. Litter. i* 
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RELATION ABRÉGÉE 

D'UN 

VOYAGE LITTÉRAIRE 

AU LEVANT (i), 
Par M. Sévik. 



X^£8 souverains quî^ par leurs grandes ac- 
tions , se sont rendus dignes de l'immortalité^ 
malgré les soins inséparables du trône, ont 
travaillé la plupart à former des bibliothèques 
également considérables et par le nombre et 
par l'importance des volumes qui les com- 
posaient. Ils étaient persuadés sans doute que 
ies lettres porteraient dans leurs états , ^vec 
les sciences et la perfection des arts, Tabon- 
dan ce et les richesses qui en sont les compagn es 
ordinaires ; mais, si des recueils immenses de 

(i) Acad^ des InscnpU t, VU, 
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tnannscrits ont mérité à Ptolémëe Philadelphe 
et à quelquesautres princes les éloges de toute 
l'antiquité, quelles louanges ne sont pas dues 
à nos monarques , qui , depuis plus de deux 
siècles^ rassemblent, avec une dépense vérir 
tablement royale y ces monùmens précieux 
échappés à l'injure du tems et à la fureur 
des barbares ? Rien de plus grand et de plus 
strperbe *en ce genre que la bibliothèque du 
roi. Quoique Louis XIV Teùt portée à ce dé- 
gré de magnificence , auquel il ne paraissait 
pas possible de rien ajouter^ nous Tavotis ce- 
pendant vue sous les auspices de Louis XV, 
également attentif à favoriser les progrès des 
savans, acquérir des trésors qui lui donnent 
une nouvelle supériorité sur Les bibliothèques 
les plus célèbres de l'Europe; secondé par 
des conseils sages et éclairés, combien d'excel- 
lens manuscrits n'a-t^il pas fait sortir des 
ténèbres auxquelles ils semblaient être con- 
damnés pour toujours ! 

M, Tabbé Bignon reçut en 17:^7 une lettre 
-de Zaïd<^ Aga , qui laissait entrevoir quelques 
espérances de pénétrer dans la bibliothèque 
. du grand-seigneur, ou plutôt dans celle des 
anciensempereurs grecs , qui^ lors de la prise 
de Constantinople, fut soigneusement con- 



Digitized by 



Google 



( i8o ) 

«arvée par le commaixdemeBt exprès dl^ Ma^ 
lionièt IL On pouvait s^ flatter d'y trouver 
plusieurs de ces ouvrages dont on regrette si 
justement la perte i la bonne volonté de Zaïd- 
Aga semblait promettre dee faGiUtéa pour 
réussir £etV|iioî^'on .eût de fortes raia^m de 
croire que cette bibliothèque hé sul^slSait 
plua y l'amûur du bien public VempùfM sur 
ces considérations, et on se déternsdnaà £sure 
des tentftti'ves , :qui , à tout preodre , ne de^ 
Vaie^nt pps £tre entièrement ijafructiienses : 
il était difficile que les Grecs m'eussent pas 
conéel^é '-quelques manuscrits; et dati$ le 
dessein de reconrrer au moins cette partie , 
le Téi fit rboAii)9uràM. l'abbé Sévinde lui en 
confier IWécution , et quelques joturs après 
M. rabfeé Fournjont lui fut adjoint. 
- Ils arrivèrent l'un et l'autre à Constantii* 
inople'au c6imneupemènt de décembre ijsiî* 
Le nlois suivant , M. Fourmont passa en 
Morée^ où ne trouvant point de manuscrits^ 
hori phis que dans TAttique qu'il avait par- 
bourue,' il essuya toute sortj3 de peines ^ de 
ïatigues , et rirênie de dangers pour rassens.^ 
tler- un nombre prodigieux d'inscriptions 
fet de médaîlleis , et faire , en matière de 
géographie surtout, d'impoi'tantes déèou^ 
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vertes. M. l'àlibë Se vin , de ôoti oâtély «ongea^ 
à faire une étroite liaison avec le ddcteur 
Fopsecay dont raifaitié lui ét<iit absolument^ 
nécessaire. Des coanaissarices très-étendues 
en toiat genre lui concilièrent les bonnes 
grâces des principaux seigneur^ de la Porte ^ 
et il se trouvait par là plus à même que per- 
sonne de contribuer au sticcès que la cour 
attendait de lui. Leurs premiers entretiens 
roulèrent sur différens articles qui , en fai^ 
sânt connaître par degrés sk>jl dévouement 
au service de la France , le persuadèrent qu'ils 
se courait aucun riâiquè de lui expliquer Ic^ 
motifs de ce voyagé^ et il ne lui en fit plus^ 
nn mystère. M. Fonsèca apprit alors à M. Se* 
vin que la bibliothèque des empereurs grecs 
avait subsisté jusqu'au règne d'Aùiurat IV | 
que ce |N:ince , quoique mahométan peu 
scrupuleux: , était néanmoins sujet à de vio- 
Icns accès de dévotion , et que , dans un de 
ces accès , il avait sacrifié les livres de la 
biUiotfaèque à la haine implacable dont il 
était animé contre les Chrétiens. 

Quelque positif que fût ce témoignage , 
M. Tabbé Séviii le pria de faire de nouvelles 
perquisitions dans une affaire à laquelle tou$ 
les savans prenaient tant de part : iIn'e€Jt per- 
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mis ni à vous ni à moi, lui dit-il , de ne pas-- 
Favoif suivie avec toute la vivacité imagi- 
nable } peut-être même , lui ajouta-t»il , que 
tous les livres qui composaient cet. immense 
recueil n'auront pas été consumés par les. 
flammes. Là-des&us il promit de continuer sea 
recherches. M. l'abbé Sévin avait engagé ,. 
à peu près dans le même tems^ Mustapha- 
EfFendi à le servir de tout son crédit j il était 
très-bien auprès du grand chancelier , dont 
la familiarité lui attirait beaucoup de consi- 
dération ; moins ignorant que le commun 
des Turcs, charmé de faire plaisir , et plus 
encore de s'instruire lui- même ^ il niît en 
mouvement plusieurs de ses amis; le tout 
inutilement, et il fit la même répanse que le 
docteur Fonseca qui, de son côté, ne fut 
guère plus heureux. Le précepteur des enfans 
du grand-seigneur , auquel il s'était adressé > 
l'assura que , dans le sérail , il ne restait plus 
que les tablettes, et qu'aucun des manuscrits 
n'avoit échappé aux flammes. Malgré ces té- 
moignages, dont la vérité paraît incontes- 
table , les Juifs , les Chrétiens et les Turcs 
sont tous également persuadés de l'existence 
de cette bibliothèque j il n'en faut pas être 
surpris ^ ce qui se passe dans Tintérieur da 
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sérail ne vient presque jamais à la connais- 
sance du public; d'ailleurs^ on trouverait à 
peine dix hommes en ce pays-là qui don- 
nassent la moindre attention à la perte des 
manuscrits les plus rares. 

La tradition la plus universellement reçue 
est que la bibliothèque des empereurs grecs 
se gardait dans les appartemens du grand- 
seigneur } il y a néanmoins des gens qui pré- 
tendent que Mahomet II avait déposé et les 
livres et les ornemens de Téglise patriarcale 
dans un endroit souterrain du palais : ils 
ajoutèrent que quelques ouvriers ^ charjgés 
d^en reprendre les murs , ayant enfoncé une 
armoire 9 il en était sorti un serpent, dont la 
piqûre avait fait expirer dans le moment 
même deux de ces ouvriers. Comme ce récit 
a tout t'air d'une fable , M. Tabbé Sévin em- 
ploya différentes personnes , dont les re-» 
cherches aboutirent à lui apprendre que ces 
bruits étaient sans fondeipent* Mustaphar 
Ëfïëndi^ qui s'était mêlé de cette affaire^ 
voulut bien encore , à sa soUicit^on ^ exa- 
' miner la bibliothèque que sultan Selim avait 
établie. Elle consistait en trois ou quatre mille 
volâmes. Il s'était imaginé que^ dans ce 
nombre p il s'était glissé par hasard quelques 



Digitized by 



Google 



T i84 ) 

manuscrits grecs et latins; mais il fut trompé 
dans ses conjectures ; on déterra, à la vérité^ 
quatre tolumes qui n'étaient ni turcs, ni 
arabes, ni persans ; mais il parut à l'inspec- 
tion , que ces quatre volumes n'étaient que 
des registres enlevés autrefois à la chancel- 
lerie de Venise- Ainsi s'évanouirent toutes 
les espérances fondées sur les lettres de 
Zaïd^Aga, et M. Vâbbé Sévin se trouva 
dans la triste nécessité de se borner aux re- 
cherches et aux acquisitions particulières. 

Quoique la plupart des manuscrits aient 
péri par les incendies et {)ar la négh'gence 
des Orientait, il ne désespéra pas cependant 
de recouvrer quelques morceaux dignes de 
tenir leur place dans la bibliothèque du roi : 
ce n'est pas qu'il comptât beaucoup sur les 
manuscrits grecs j le priiice dé Valachîe, fils 
du fametix Mauro Cordato , les rassemblait 
de tontes parts depuis vingt ans , ou environ j 
il n'est pas dé coin dans la Grèce qu'on n'ait 
fouillé par ses ordres j et ses compatriotes, 
parmi lesquels^^ il passait pour un prodige de 
savoir I travaillaient à Tenvi à satisfaire sa 
curiosité. Elle lui coûtait dés sommes im« 
menses } il prodiguait l'argent, et ses libé- 
ralités lui avaient assuré la possession d'une 
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quantité très * côn^idiérable de înanu^crits 
grecs et orientaux. Le catalogue en serait 
fort curieux , et M. Tabbé Sévîn voulut ren- 
gager I par les motifs les plus pressons , à le 
lui commutiicjuer ; malheureusement , oc- 
cupé du soin, d'acquétir , il avait négligé de 
faire un état de ses livres j il lui répondit 
qu'ils étaient entassés pêle-méle dans ttn 
magasin , et en même tedis il lui envoya un 
manuscrit en lettres onciales , et chargé de 
figures sur toutes les pages. 

Le manuscrit contient des parallèles tirées 
de divers traités des pères , ouvrage qui a 
servi de modèle à celui que saint Jean Da- 
macène nous a donné dans le même goût. 
En revanche I M: Tabbé Sévin lui fit présent, 
quelques mota après , d'un exemplaire des 
conciles imprimés au Louvre, Ce commet'ce 
s*est soutenu depuis avec beaucoup de régu- 
larité ; et \ dans les dernières lettres qu41 a 
reçues de ce prince , il Texliortait à le con- 
tinuer lorsqu'il serait de retour en France , 
et finissait par lui promettre des mànnscrits 
encore plus rares que celui dont on vient de 
parler (i). Pendant cet intervalle ^ M. l'abbé 

(i) Il mourut incontiaent après le retour Je M. 
Pabbé Sévin, 
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Sévin avaic traraillé à slnsinuer dans les 
bonnes. grâces des patriarches dc'Constanti- 
nople et de Jérusalem : de là dépendait en 
partie la réussite de certains projets qu'il 
avait formés ; ces deux prélats sont en quel- 
que manière les souveraiias de la nation 
grecque. Malgré tous les égards que le pa- 
triarche de Constantinople lui marqua dans 
une preo^ière visite , il ne laissa pas d'entre- 
voir un esprit de défiance et de jalousie qui 
fait le caractère distinctif des Grecs ; il fallait 
au moins l'empêcher d'être contraire ; dans 
ce dessein , M. l'abbé Sévin l'entretint de ses 
liaisons avec le drogueman de la Porte , dont 
il appréhendait extrêmement le crédit ; et ^ 
dès le lendemain^ ce drogueman eut la bonté 
de lui témoigner combien il prenait de part 
à ce qui regardait Mi l'abbé Sévin. 

L'accueil que lui fit le patriarche de Jéru- 
salepi fut également poli» mais beaucoup 
plus sincère: il^aime la France , et fait un 
cas particulier des gens de lettres ; lui-même 
les a cultivées avec succès; et, après le 
prince de Valachie , il n'y a personne dans 
le levant qui soit plus habile que ce prélat 
Le sujet dii voyage ne lui était point in- 
connu , et bien loin d'en être alarmé , Ai 
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avoiia ingénument que, si la Grèce devait sa 
réputation aux excellentes productions des 
Grecs anciens ^ elle était redevable de la con* 
servation de ces mêmes productions à la gé- 
nérosité des rois de France, qui, non con« 
téns de les rassembler , les avaient rendues 
immortelles par de superbes impressions. 
M. Tabbé Sévin lui dît alors que le roi, à 
Texemple de ses aseux , se proposait de sau- 
ver du naufrage ce qui restait de plus pré- 
cieux dans le levant, et que, là- dessus , il 
n'avait jamais douté que sa béatitude ne 
concourût volontiers à faire réussir un projet 
utile à Téglise , et glorieux à sa nation. 

Ces paroles achevèrent de le persuader, et 
depuis il a saisi avec ardeur toutes les occa* 
sions qui se sont présentées de lui procurer 
les avantages quHl s'était promis de son ami^ 
tié; et il tient de èa, libéralité une liturgie 
de saint Jean - Chrysostôme qui n'a guère 
moins de sept cents ans, un manuscrit. de 
saint Grégoire de Nazianze, orné de figures 
et accompagné de scoUes; un lectionnaire 
esclavon très-ancien , et les Amphilochia de 
Photius, ouvrage savant et qui mériterait 
de voir le jour. A ces manuscrits, il a joint 
quelques traités de sa façon, imprimés en 
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Valàchîè ; et M. Tabbé Sévin lui ayant ijir 
8inuéj peudetems avant son départ, quMl 
serait bien aise do faire transcrire un Homère 
manuscrit y le principal ornement de sa bi- 
bliothèque, non-sealement il le permit, mais 
il eut encore la bonté de l'assurer qUe , con-r 
tent de la (^pie, il remettrait l'original à 
M» de Villeneuve, ambassadeur de France 
à la Porte. Cet Homère peut avoir quatre 
cents ans : la paraphrasé et les scolies donc 
il est enrichi, lui donnent un nouveau mé'* 
rite. Ce ne ftit pas le teul fruit de ses liai* 
sons avec le patriarche de Jérusalem. Les 
Grecs dans la suite furent plus trai tables et 
plus dociles; il visita tranquillement les mo- 
nastères qui sont aux environs de Constant 
tinople, et les supérieurs ne lui firent pas 
la mc»ndre difficulté. 

' Il eut le boàh^ur de détei'rer dans ces cou* 
vens qu&lques morceaux de saint Chrysos- 
tdoie qui n'ont point été publiés. Ses courses 
lui px^6duisirant encore les discours de ce 
père contre les Juifs. Les n!ianuscrits en sont 
extrdifaeà^iènt ihares; ainsi que ceux de Théo* 
doret, ^uaiid ils ont une certaine antiquité: 
il lui en est tombé entre lés mains cioq gros 
\'olumes, tous très*anoiens. Ce fut dans les 
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mêmes endroits qu'il trouva le romf n de Je* 
saphat et un aoanneiitaire sur saint Luc qu'il 
croit de Titua^ évoque de Bostres} Tun et 
l'autre paraissent êtrç du dûdèiuQ «ièçle. L9 
premier eat chargé de çiiqiatureSj La plupart 
très4)ien coASçrvées. J^a récolte aurait; S9n$ 
doute été pins abondantes si les Grecç n'é^ 
taient pas livr^ ftujQ»rd'hw à rigupr*nce \% 

plu3 growèjpe : leui?a manuscrits $p9|t; enferr 
mes d'ordji^ire dans upe chambre (rés-mal* 
propre , «t c'0st; Ja çb^mbjre 4u cpi}Vçnt ]^ 
moini fréquentée ) pe^onne^ »e «'avise 4e içp 
lire /et il$ ae^t ^A proie ai» iq^Qtea et ^ 
ih poussière. •'..,..;..'■■'. '•.,.» 
. Daiis un manaaitèjre^detl'îlis dèsPrinD^» 
401: lui fit voir près .de.deux.cents màau^orifis; 
et pavmi ce grand' iiombvadje vqliimfâ, il ne 
lui iîat pas possible de rfiSA9m()ler ):r.ente 
feuilles qui fussent entièrç^. Un fOur qû-il.^e 
plaidait gjnè WHie91t.au. pdlriarebe*.di^,Jén}r 
m\^m dé mite^n^gligeneê diS; afi nati/c^n^ il iwi 
Taccwta le i ail qitéYûioi t » Lorsque faUi^is 
P» prettdre.passassjion deansotn islége;, lui 4îtril 9 
«» Iç hasard çae conduisit dans un mboalstè^ 
» oii je iis la^découvei^fe ^'une chaisabré mt^^r 
^ plie de manuscrits ;r uses affaires ne iP9 
^ permettant pis jdie^les tcauspprtfr, a]^ii 
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» je remis la partie à une autre fois. Quelque 
9» tems après je retins dans la même maison , 
» mais les manuscrits étaient disparus. Je 
» les demandai au supérieur ; il me répondit 
y> naïvement que depuis peu ils araiènt reçu 
» un novice , et que , faute de chambre , ils 
»> avaient jeté dans la rivière qui coulait au 
» pied du couvent ^ de.viêux parchemins ab- 
"» solument inutiles à la conrfnunauté* » 

Il est aisé de juger par ce récit combien 
ii serait iiHportant d-eniever le peu de ma- 
nuscrits qui restent dana le levant. L'exé- 
<ïiitft>A d'un semblable pr<^et ne laisiait pas 
d'avoir ses difficultés ; le point e^entiel éimt 
d'établir dé bonnes correspondances. M. 
Tàbbé Sévin en confôra avec M. Tamfoasaa* 
deur y qui, jaloux de la gloire du nom fmn- 
'^ais, à toujours pri^s extrêmement à Cœur le 
Buccès de ce voyage. Il écrivit suir^e-champ 
à ceux de nos consuls et de nos misaion- 
naires qu'on jug^a les plus propres à se bien 
acquitter d'une commission' si délicatse, et 
leurs perquisitiom n'ont point été isutilea. 
M. l'abbé Se via aviaît envoyé, à peu près 
dans le n^me tems , deux Grecs en différens 
cantons où les Français n'ont aucun com- 
merce , et c'est atix sotna ûts uns et des au- 
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très que nous sommes redevables de plusieurs 

manuscrits très-auciens : tels sont des corn* 

inentaires sur les évangiles inconnus jusqu'à 

présent; des scolies sur les psaumes^ pleins 

de fragmens d'auteurs qui ne subsistent plus 

aujourd'hui ; l'histoire de Palladius ; les dis* 

<x>ur8 ascétiques d'Isaac , évêque de Ninive ; 

ceux de saint Macaire ; les ouvrages dé 

saint Ephrem ; Thistoire de la guerre des 

Juifs 9 par Josèphe; celle d'Alexandre , par 

Arrien ; un gros recueil de plus de. trente 

morceaux d'écrivains divers^ sans parler 

d'un grand nombre d'autres volumes qui ne 

leur sont point inférieurs. 

Le dessem de l'auteur de cette relation 
• n'étant pas de donner un catalogue suivi de 
tant de volumes ^ il passe aux manuscrits 
arméniens acquis^ partie à Constantinopie, 
partie dans les autres villes de la domination 
du grand-seigneur. Le plus considérable de 
tous , sans contredit , est le Giarrantir j. c'est% 
un volume long de deu^ pieds cinq pouces, 
large d'un pied dix pouces , et épais d'un 
pied deux pouces. Ôii juge aisément qu'un^ 
tel livre doit renfermer bien des. choses} 
aussi y trouve-t-on une collection des. con- 
ciles tenus en Arménie, rhistoire de ces 
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peuples, et plusieurs traités de leurs plus 
anciens dqcteurç, njême de ceux qui ont vécu 
avant le concile de Calcédoinp* Ce fut alors 
que les Arméniens $e décUrièrent en faveur 
d'Eutyche et de Pioçcore : ennemis irrécon- 
ciliables de PEglise grecque depuis ce tema- 
là y ils Tout atta<juée par des écrits sanglana » 
et on n'a négligé appui?. 4^ çe^x q^'il a été 
possible de recouvrer- 

Les ouvrages 4^ cpa anciens hérétiques 
sont très-propres à réfiitpr he$ opiuioufi erra- 
nces des nov^t^pr^. U|ï dogafe reçii dans 
toutes les commupîpqjs dif levant ^ e$( un 
dogme dont la vérité H? ^wrait êtriç con- 
testée à rpglîso TOï^^\^ef Au re«fte ^ on ne 
s*est point attaché À ceji vplttweç-l^ setfl«; 
on a rassemblé de plus pn grand nombre de 
morceaux (jui regardent V^istpire , la phi- 
losophie et rastronomîe* ^'oublions point 
ici le Rituel qrmén^efi ^ le H^aHjrologe de la 
même nation ^ pç. lectiopnaire en lettres 
onciales, et qui n'a guère mpi^s de juille 
anp d'ancienneté, les ouvrages d^ saint Gré- 
goire riilumînateur , auteur du trpisiènie 
siècle^ et ceux de Moyse, religîe^^i; célèbre, 
qui a tleuri dans le 6® siècle, Peut-^tre que 
M. r^bbé Sévûi;i aurait poussé plus loin s^s 
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làécouvertes en ce ^genre , sans iatnort îm-* 
prévue du patriarche d'Arménie. Il faisait sa 
TOsidence- ordinaire dans le couvent d*Ex- 
Hiiasin , riche , â ce qu'on prétend , en 
ma;nuscrits extrêmement rares. Une per- 
sonne, connue de M. l'abbé Sévin , était 
fort étroitement liée avec ce prélat, et il 
y avait beaucoup d'apparence'que des sol- 
licitations vives le déterrhineraient à c<Mn* 
fnuniquer des trésors dont ils ignorent- 
entièrement le prix. 

' Il ne comptait guère moins sur un dépôt 
quî'Se conserve à Boccara, ville des Tartares- 
Usbegs; c'est là que Tamerlan avait trans- 
porté les manuscrits des peuples divers que, 
les. armes lui avaient assujettis. Ce qu'il en 
dit est fondé sur une tradition universelle- 
ment répandue parmi les -Arméniens j ils 
assurent que plusieurs de leurs marchands. 
ont vu une quantité prodigieuse de volumes 
dans la tour du palais de Boccara. On sait 
bien que ces sortes de traditions sont 
quelquefois très-justement suspectes j il est 
néanmoins important au bien des lettres de 
les approfondir : dans cette vue, il proposa. 
à .des négocians arméniens , qui font ordinai- 
rement ce voyage , de se charger de ces. 
Tome ir. Litlér. i3 
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précieuses marchandises, et ils lui répoû* 
dirent les uns et les autres qu'un semblable 
projet ne pouvait s'exécuter quant à présent; 
que^ depuis la dernière révolutio h de P^rse, 
les chemins étaient impraticables ^ et que; 
Taineinent ils tenteraient de pénétrer dans 
laTartaric. 

Il reste maintenant à rendre compte de» 
manuscrits arabes et persans acquis pen- 
dant son séjour au .levant j il commencé par 
un morceau que Ton croit unique dans l'o-; 
rient, et cela par le soin que les Musulmans 
cmt pris de supprimer un livre dont les prin- 
cipes sont diamétralement opposés à ceux de 
Mahomet* Il contient le système du magisme, 
dont lés Persans faisaient profession avant 
la naissance du fameux Zoroastre. L'originaL 
ne subsiste plus 5 il né s'en est conservé que 
la traduction , donnée vers le commencement 
du douzième siècle , par un nommé Eboul ,« 
précepteur du sultan , alors dans la Perse.^ 
Cet ouvrage excita de grandes rumeurs, et 
le sultan se vit obligé de sacrifier le malheu- 
reux Eboul au ressentiment des docteurs de 
la loi mahométane. 

Un manuscrit si curieux mériterait de de*, 
venir public^ ainsi que plusieurs de ceux qui 
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lui sont tombésentre tes mains. Qaoi de plus 
intéressant, par exemple, que Thistôire d'E- 
gypte de Saionlhi, en sept vol. in-fbl. ? L'au- 
teur y décrit et les actions éclatantes des sou* 
dans, et ce nombre prodigieux de mer veilles, 
qui donnent à ce royaume la supériorité sur 
les pays de la terre les plus renommés ; il les 
avait examinés en homme habile, et ses ré- 
cits doivent être infiniment plus exacts que 
ceux de nos voyageurs modernes , qui , moins 
heureux que lui , n'ont eu ni la liberté ni la 
commodité de parcoiurir tous les coins et les 
^•ecQins de l'Egypte. 

Leurs tentatives sur la Byssinie ont été en- 
core plus infructueuses ; on ne connaît guères 
aujourd'hui que le nom de cet empire et dea, 
contrées qui le confinent j la description de 
ces différens pays , qui comprend aussi sept 
volumes in-folio , serait , si on ne se trompe^ 
également digne de l'impression. On doit pen-* 
Qer la même chose de plusieurs autres mor- 
ceaux qui ne le cèdent point à ceux dont on 
vient de faire mention : les principaux sont 
l'Histoire de Perse , des Indes , des rois d'A- 
rabie , de ceux de Jérusalem , du Khorasan ^ 
4es.Calises , des princes qui ont régné dans 
1/Asie I diçs .eiùpereurs gtecs, de la con- 
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quête de l'Yemen , de TAndalousîe , de PA- 
irique ^ des rois d'Amasie , des scherifs , 
rhîstoîrede la Chine, du Mogolet des Juifs, 
la généalogie des Kams deTartarie, les anec- 
4otes de ce qui s'est traité de plus secret entre 
les rois d'Egypte et ceux de Jérusalem , et les 
lettres de Tamerlan à divers princes de son 
tems. 

; Dans la juste crainte d*ennuyer par de sim- 
ples titres, on passe sous silence quantité 
d'autres monumens historiques , et on ne 
parle pas non plus dés voyages composés par^ 
les Arabes , et des traités d'astronomie que 
M, Tabbé Sévin a découverts. Il n'a pas tenu à 
lui qu'il ne recouvrât les traductions arabes 
des anciens mathématiciens et philosophes 
de la Grèce ; mais , malgré tous ses efforts y 
il ne lui a pas été possible de déterrer un seul 
•yoîume de ces versions , et il serait tenté de 
croire que les Musulmans des derniers siècles, 
moi^s curieux que leurs ancêtres , ont né- 
gligé de conserver des ouvrages si précieux. 
. Voici sur quoi il fonde sa conjecture : il 
demanda un jour à Sat-Effendi , adorateut 
4'Aristote , les livres des républiques publiés 
par ce. philosophe ; sa réponse fut qu'il avait 
eu soin de les faire chercher dans tout 
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l'orient , et que ses perquisitions avaient été 
inutiles; peut-être ne le seront*elles pas tou- 
jours. M. Tabbé Sévîn a rapporté en France 
environ six cents manuscrits > et les corres- 
pondances qu'il a établies dans toutes lés dif- 
férentes provinces de Porient y en ont déjà 
procuré^ et en assurent encore un grand 
nombre. Comme nos recherches embrassent 
généralement toutes les langues de ces pays- 
là, grec, turc, arabe, persan , syriaque , chal- 
déen , arménien, géorgien , copte et abyssin, 
il est difficile que chacune de ces langues 
en particulier ne fournisse des morceaux 
qui pourront contribuer à étendre et nos lu- 
mières et nos connaissances. 
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MÉMOIRE 

SUR CETTE QUESTION: 

La langue d'un peuple^ quel qu'il SQÎt, esl^ 
elle plutôt propre a la poésie qu'a la 
[ prose (i)'? , * 

Par M. Thiébault. 



Xjes langues sont ou prîmîtîves ou dérivées : 
pour suivre l'hîstolre des unes et des autres , 
il faut commencer par les primitîves : c'est 
même à celles-là qu*il faut principalement 
faire attention , caV les langues dérivées sont 
beaucoup plus connues. Mais, pour pouvoir 
suivre une langue primitive dès son berceau , 
à quel autre moyen pouvons- nous recourir, 
que de faire ici une supposition déjà faite 
plusieurs fois , c'est-à-dire , que de supposer 

(i) u4cad, de Berlin ^ t. XXIL Extrait du Mémoire 
où Pauteur examine si 9 dans Tordre des tcmS| les 
poètes ont toujours précédé les pro^teurs^ 
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djtô personnes abandonnées à la nature et à 
elles-inêmes y n'ayant aucune sorte de Ian« 
gage, ni aucun autre secours à cet égards 
que. des organes bien conformés et à leuf 
point de perfection naturelle f et de chercher 
quels efforts ces personnes se feront pour se 
créer une langue , et quels en seront les suc* 
ces? Je dis donc que ^ si Ton place dans uno 
île entièrement déserte et cependant pourvue 
des choses nécessaires à la tie, une centaine 
de jeunes gens qui n'aient jamais entendu 
parler aucune langue^ ces jeunes gens feront 
lin peuple nouveau , une langue nouvelle ; 
et quç si Ton répète la même expérience cent 
fois 9. nous aurons cent langues primitives^ 
qui^ sans, doute , différeront entre elles dan^ 
les détails 9 mais qui néanmoins auront toutes^ 
à trésrpeu de chose près, les mêmes qualité^ 
générales , le même caractère , les mêmes 
propriétés j comme on voit que les fruits 
d'une même espèce d'arbres ont toujours la 
même forme , la même couleur^ la même 
sève , le même goût, sans néanmoins se res-* 
sembler parfaitement* . 

On ne peut me nier la. possibilité de créer 
ainsi une langue dont les atiteurs n'auraient 
eux -^ i^êmes aucune notion : car l'homme 
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ayant tdus lés arganes nécessaires pour celai, 
parviendra peu à peu à les exercer et à s'en 
servir, si le besoin est bien urgent. Or> quel 
besoin est plus grand ch^z des hommes en 
société , que le besoin de parler ? L'homme 
apprendra donc à le faire , de même qu41 
apprendra seul à marcher.^ Les organes de la 
Voix étant plus compliqués que les autres, 
FefFet en sera plus tardif ; mais il n'en sera 
pas moins sûr. Comme il n'est pas de mon 
fiujet de porter cette preuve auss) loin qu'elle 
pourrait aller, je n'en dirai pas davantage 
ici. Je passe à la recherche des propriétés , 
du caractère, général et commun de toutes 
les langues primitives. Je le trouverai ce ca- 
ractère, dans ce qui est une suite n-écessaire 
de la nature des organes , et de la position de 
l'homme. Un petit nombred'articles que nous 
allons parcourir les uns après les autres , dé- 
velopperont ma pensée. 
- 1^. Une langue primitive,, telle que celle 
des jeunes insulaires que no-us avons suppo- 
sés, tie peut se former que très-fentement. Il 
faudra bien des générations avant qu'elle soit 
fournie des termes les plu& nécessaires , et 
surtout avant qu'elle ait pris une forme, une 
apparence de ■ syntaxe , les premiers traita. 
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cl*un Caractère décidé. Dans les cotomence-' 
mens , il y a trop d'obstacles à lever, et ces 
-obstacles sont tous dans leur entier : les se- 
cours manquant aussi bien que les moyens : 
le besoin est plus resserré , plus limité j les 
prétentions sont plus bornées, l'espérance 
du succès est plus faible : on doit faire moins 
d'efforts , ou plutôt on n'en doit point faire. 
La langue ne laisse pas néanmoins, que de se 
former peu à peu : mais la nature ne paraît 
que vouloir se jouer. Elle procède ici comme 
dans les enfans , dont les premiers mouve* 
mens semblent n'être quhin.jeu , tandis qu'ils 
préparent l'homme à des fonctions libres , 
régulières et nécessaires. Dès que Ton sera 
parvenu à vaincre quelqu'une . de ces diffi- 
eultésjque les autres seront, pour ainsi dire, 
un peu entamées j que l'esprit de l'homme 
sera enhardi par quelques heureux succès ; 
qu'il se sera ouvert de nouvelles routes j qu'il 
aura saisi ou établi un certain nombre d'ar 
nalogîes} que les idées se multipliant, les 
besoins croîtront à proportion et solliciter 
ront l'industrie , alors on se porteira à de vrais 
efforts ; la langue quittera tout à coup sa 
marche lente et tardive; elle s'avalicera à 
grandsi pas vers la perfection ; elle restem 
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néanmoins bien en dec^h du terme ; car^ étonné 
des grands progrès qu'il aura faits en si peu 
de teins , l'esprit humain s'arrêtera comme 
pour contempler son ouvragé", et ne songera 
qu'à en jouir. Les imperfections qui resteront 
«ncore, seront moins sensibles, moins gê^ 
liantes : on n'aura plus un si grand besoin de 
les détruire : on en restera là jusqu'à ce que 
Tesprit I ayant de nouveau fait de grands 
progrès et acquis urie nouvelle délicatesse, 
«e retrouve par rapport à sa langue, dans le 
même état à peu près où il étai): lors de ses 
premiers efforts. Mais avant ce terme une 
inondation de peuples barbares, ou d^autreb 
accidens viendront peut- être détruire el lé 
peuple et la langue , on du moins les replon- 
ger dans la barbarie. C'est de là quenatssent 
souvent les langues dérivées. Il est essentiel 
de remarquer qu'après les premiers succès 
rapides de cette langue primitive, et dans le 
tems que l'esprit humain paraîtra se reposer 
à cet égards il se fera néanmoins toujours 
dans le langage des changemens très-consi- 
dérables, à les prendre dans leur totalité, 
quqique peu sensibles, à les considérer tt 
parti^iier et dans le détail. C'est alors que 
ieè racines se perdront ç» partie et peuàpeu; 
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et que Tanalogie entre les mots commencera 
k s'aifaiblir ; changemens imperceptibles , 
qui porteront conp à la langue, et lui Âte- 
ront une partie de son énergie. 

»^. Les premiers mots , ou phitôt les pre- 
liiiers sonsd^une langue primitive seront tou- 
jours les interjections. L'impossibilité dépar- 
ier tme langue qui n'existe pas encore , et 
qoHl faudra créer à chaque instant , sera 
èaiise que l'on n'exprimera d'abord que les 
sentjîmens, les affections de l'ame, telles que 
la Surprise, la doideur, la crainte, le doute, 
le regret , le dépit , l'aversion , le désir , la 
joie, eto. ; car on a des sentimens avant que 
d'avoir des idées distinctes. Ces premières 
expressions lie seront que dea cris, que dé 
simples accens ; mais elles n'en seront pas 
moins énergiques, puisqu'elles seront tou-» 
jours accompagnées de ces tons pittoresques 
que la nature a consacrés aux passions, et 
qui sont comme la base de l'art déclamatoire. 
Une remarque singulière, c'^est que dans les 
langues connues qui sont des langues dëri- 
vées et fort éloignées de toute langue primi-^ 
tive , les interjections sont éHrdmairément des 
monosyllabes, qiaoique lesitiots dérivés îman* 
quent rareixi0nt.de s^alkwger. Dans tous les 
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idiomes de tous les tems ^ lès interjections 
sont si expressives et si peu équivoques, qu'il 
est rare qu'elles ne soient pas entendues de 
ceux qui ignorent entièrement la langue à 
laquelle elles appartiennent. On objectera 
qu'elles sont presque partout les mêmes ? 
Mais cela prouve en faveur de nos conjec- 
tures } car de là je conclus qu'elles appar- 
tiennent à la nature , et non pas aux capri- 
ces , ni à tout ce qui s'appelle arbitraire , et 
qu'en conséquence elles seront à peu près 
les mêmes dans la langue primitive de nos 
insulaires. Mais si ^ dans toute langue , les 
interjections sont les mots les pins anciens j^ 
les conjonctions seront à coup sûr les derniers 
venus ; car la dernière chose que Tbomme 
acquiert, c'est l'art d'unir ses idées, de Içs 
rapprocher, de les comparer, de les enchaî- 
ner les unes aux autres. Il est long-tems à 
ne les combiner que deux, à deux,. c'est-à- 
dire que pendant long*tems i\ ne sait former 
que des phrases simples et détachées» U lui 
faut plusieurs siècles aVant que de parvenir 
à lier ses jugemens, comme il a d'abord lié 
ses idées ; à former des raisohnemens bien 
suivis, comme il a d'abord formé dîès phrases» 
Il suit de cette observatioo qu'après que pos 
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insulaires auront saisi et employé les moyens 
qise la nature nous offre pour trouver la vraie 
dénomination de chaque chose connue, ce 
ne sera pas du côté du nombre des expres- 
sions et des idées que leur langue sera plus 
défectueuse : le vice principal de leur langue 
xiouvelle, c'est qu'ils n'auront pas 1-art de 
ranger , de lier ensemble leurs idées et leurs 
expressions; en un mot , les langues barbares 
sont toujours bien moins pauvres qu'elles, ne 
soiït décousues. La syntaxe ne suivra donc que 
de très-loin la formation des mots j et même , 
après que l'usage aura établi une sorte dé 
subordination dans le régime de la langue ^ 
cet article sera encore pendant des siècles 
ilottant et incertain , libre et irrégulier , enfin 
bien loin d'être irrévocablement fixé par des 
lois généralement reconnues. 

3*^. D'abord tous les noms seront primi- 
tifs , et c'est de ceux-ci que Ton formera en- 
suite , par dérivation , la plupart des verbes ^ 
des adjectifs, des adverbes et des termes abs- 
traits. Mais les racines auront leur usage et 
leur signification particulière, et feront partie 
de tous les autres mots usités; elles subsiste- 
ront par elles-mêmes 'aussi bîen que par les 
mots qui en auront été formés, et leur em- 
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ploi sera toujours de signifier l'idée princif» \ 
pale et générale, l'objet considéré tel qu'il | 
s*est d'abord présenté. Or, rien n€ contribue \ 
tant à Kous faire voir d'une manière vive, i 
nette, précise et prompte, l'idée qui est atr ; 
tachée à un mot, que de bien .connaître les 
.environs dç ce mot, c'est- à-dire sa racine ou 
ses dérivés, ceux qui viennent de. lamêm^ 
racine et qui lui servent comme ,de branche? i 
collatérales, les composés qui en ont étç 
tirés, ou les simples qui l'ont formé lui- 
même, etc. Ce sont comme autant d'objet$ j 
qui réfléchissent la lumière sur celui qu^ 
nous fixons. C'est ainsi que l'œil saisit avec ! 
Hen plus de facilité çtde netteté le» figure^ i 
les plus composées de la géoHiétrie^ quand 
il est bien familiarisé avec celles qui, étant 
plus simples, en sont comme les élémens. 

4^. . Voyons encore dans un plus grand dé- 
tail comment nos insulaires s y prendront 
pour fprmer les mots de leur langue nou- 
velle. Mais, avant que de passer outre, je 
dois avertir qu'en plusieurs endroits de ce 
Mémoire , et particulièrement ici , mon sujet 
me ramène nécessairement à des recherches 
.que plusieurs auteurs , et nomménaent éelui 
du Traite de la formation mécanique des lan^ 
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gue^t ont faites avant moi. Je ne' puis ré* 

parei* ce mat, qui n'en est un que pour moi i 

qu'en faisant lin choix de'ce qu'ils ont dit de 

mieux, qu'en donnant aux choses un ordre 

et un développement conforme à mon des-< 

sein qui est très-diffërent du leur, et qu'en 

faisant de leurs observations principales une 

application à laquelle aucun d'eux n'a songé» 

Pour nommer les parties de la bouche qui 

sont les organes de la voix, nos insulaired 

ne feront que mettre ces organes en action | 

cl ce sera par les effets, par les sons que ces 

organes produisent,. qu'ils seront désignés^ 

méthode naturelle et presque nécessaire dans 

le cas supposé; méthode très-énergique, et 

dont on retrouve encore des traces dans \eé 

langues modernes, quelque éloignéeaqu'elle^ 

soient de leur première origine. Ce sera à 

peu près de la même manière qu'on nommera 

tous les objets qui font du bruit : on ne fera 

qu'imiter le bruit qui leur est propre; car. 

ils n'ont aucune qualité qui puisse être aur 

tant à portée de l'organe de la voix que celle* 

là, c'est-à-dire aucune qualité que, la voix 

pu^îsse imiter avec plus de laciliié et d'une 

manière plus parfaite, plus précise et plus 

sensible. 
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• Mais ide ces premiers noms, de ces pre* 
mières racines^ combien de mots dérivés qui 
feront image aussi bien que les prîinîtifs> 
adjectifs^ verbes , adverbes; etc. autant d'ono- 
matopées dans la langue de nos insulaires, 
jusqu'à ce que le caprice de l^usage ait des- 
tiné les mêmes sons à des objets étrangers , 
et que par cet abus on ait comme énervé ces 
mêmes sons qui devaient avoir tant de force ! 
Cependant nos organes ne pouvant guère' 
représenter dans un même mot qu*une seule 
qualité d'un objet qui en a pour l'ordinaire 
un très-grand nombre, ne pouvant même 
souvent représenter que Tune des moins im- 
portantes, il faut avouer que la langue même 
la plus parfaite sera toujours bien faible et 
bien défectueuse du côté de l'énergie j elle 
ne montrera qu'un seul côté d'un objet qui 
en a mille. Je ne fais cette observation que 
pour prévenir ceux qui voudraient m'accuser 
de faire d'une langue primitive une langue 
trop parfaite j je puis encore mieux leur ré- 
pondre en les renvoyant à ce que j'ai dit de 
la syntaxe. Quoi qu'il en soit, la langue pri- 
mitive que nous supposons représentera an 
moins une qiialité de l'objet,. et c'est beau- 
coup en comparaison de nos idiomes dérivés. - 
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n n'y a point de bruit sans guelqne mou» 
vement , et , pour l'ordinaire , les objets en 
nionvement font quelque sorte de bruit j ainsi 
les choses que l'on verra toujours ou souvent 
en mouvement y auront encore des nomsimi« 
tatifs , et par conséquent précieux pour leur 
force intrinsèque. D'ailleurs , si Ton ne 
peint pas le mouvement lui - même , on 
peindra au moins la qualité dû mouvement; 
on en iiïiitera la lenteur par des sons traî- 
nans, la vitesse^ par des sons fluides et ra- 
pides. Une certaine monotonie dans les sons 
désignera un mouvement égal et continu : 
des sous disparates et des passages d'une 
exécution difficile exprimeront les mouve* 
niens irréguliers et qui se font par bonds et 
par sauts. Or les deux sortes de noms dont 
noiis venons de parler, ne seront-elles pas 
la principale et même la majeure partie des 
noms qui se trouvercht^ dans la langue pri-^ 
mîtîve ? Les objets qui n'affectent d'une ma- 
nière spéciale que le goût y l'odorat et lé tact , 
produisent des sensations dont le caractère 
est analogue aux qualités du bruit et du mou- 
vement. Lorsqu'on voudra leur imposer des 
noms y on suivra cette double analogie. Led 
noms de cette dernière classe ne seront que 
Tome IF. Littér. 14 
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des noms dérivés ; mais on sentira d'autant 
mieux tout le sens et touteia force, que leurs 
racines sercmt elles-mômes des noms usités et 
bien connus. 

De tous les objets sensibles , les plus diffi- 
ciles à peindre par la parole, sont ceux qui 
paraissent toujours dans le repos, .et qui n^af- 
fectent que les yeux. Mais combien d'ana- 
logie encore entre les couleurs et les sons ,. 
entre les figures et les difFérentes sortes de 
mouvement , entre les masses et la qualité du 
bruitJ C'est par-là qu'on tâchera d'e36p.rimer 
les qualités sensibles des objets de cette der- 
nière, classe* » 

C'est encore par l'analogie , et d'après les 
noms des objets physiques , que se formeront 
la plupart des noms abstraits. Cependant il 
faut remarquer qu'il y a certains sons qui 
semblent destinés par la nature à représenter 
certaines modalités, certaines vues de l'es- 
prit , enunumot, certaines-abstractions. C'est 
ce que Platon , Leibnitz et plusieurs autres 
grands hommes ont reconnu. Il ne faut pas 
de si grandes autorités pour nous forcer 
d'avouer que, soit mystère dans la conduite 
de la nature , ou plutôt ignorance de notre 
part , nous .sommes obligés de reconnaître , 
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«n tûille occ&sions , des faits constâns doiit il 
ne nousest pas possiblede rendre raison. Cette > 
réflexion s'ét€!jid à l'emploi de plusieurs sons 
qui, dans presque toutes les langues , parais- 
sent singulièrement affectés à certaines idées^. 
et qui ont une énergie très-marquée. Il serait 
très-facile de donner jici des exemples satisfais, 
sans ; mais le tems ne mb permet pas d'en- 
trer dans les détails : ces sortes de sons se 
retrouveraient donc dans les langties primi- 
tives 9 et y auraient la ntiême destination p. 
puisqlj'il nous est permis de présumer que^ 
cettedestination vient de la nature. Les termes, 
abstiaits étouffent y dit-on, le génie poétique :. 
cela est vrai dans l^s langues actuelles où ces 
termes a'ont d'autre force que celle que leur 
dcMine la convention tacite du public. Mais 
en sera-t-il de même dans une langue primi- 
tive, où ces termes ne seront formés que sui-, 
vant l'instinct de la nature , ou d'après cer*. 
taines lois d'analogie que l'esprit aura saî-; 
sies ? Ne peub-on pas dire, en ce dernier cas, 
que ces termes seront tout poétiques eux-, 
mêmes ? Ajoutons que le nombre des termes 
abstraits sera très-petit dans une langue pre- 
mière, surtout en comparaison de ce qu'il 
est aujourd'hui. 
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Ëst^il nécessaire d'observer ici qu'en tâ- 
chant de marquer par des lois générales quels 
doivent être la marche et le caractère des- 
langues primitives, je ne prétends pas ex- 
clure le nombre considérable d'exceptions 
que le hasard ne peut manquer d'introduire f 
On présente un objet à un enfant qui ne 
fait encore que bégayer ; cet enfant , pa^une 
itepuisîon purement machinale, prononce 
un son qui n'a aucun rapport avec l'objet : 
cependant ce son devient le nom de cet ob- 
jet^ au moins dans le sein d'une famille et 
dans ce langage particulier qu'on nomme 
enfantin. Combien d'autres causes pareilles 
peuvent influer dan^ la formation des lan* 
gués nouvelles? en conséquence, combien 
d'irrégularités? Mais tous ces caprices ne 
produisent que des exceptions, et n'influent 
que dans des circonstances isolées et parti- 
culières. Ainsi les observations générales que 
nous avons faites n*en sont pas moins yustes;- 
de même que les anomalies particulières ne 
détruisent point les règles des déclinaison^ 
et des conjugaisons. 

5"*. Les organes ne deviennent flexibles que 
peu à peu, et qu'à forde d'exercice. Oo^ a* 
même prétendu avec assez de vraisemblance. 
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et principalement pour cette raïsdn, qu'une 
langue toute créée par tin peuple nouveau, 
serait, au moins pour les racines , Touvragie 
des enfans , et non pas celui des adultes. Mais 
qu'il faille attribuer cet effet à la flexibilité 
.des organes dans les uns , ou aux efforts pé- 
jiibles, mais constans et réfléchis des autres , 
il est toujours certain, non-seulement que la 
nature ne conduira nos insulaires à l'usage 
de la parole qu^insensiBlement, et que peit 
à peu , mais que les organes qui sont les plus 
aisés à mouvoir , seront aussi les premiers 
employés, et ceux auxquels on aura recoui^s 
le plus souvent. D'où il suit, !<>. qu'autant qtie 
la loi de l'imitation et de l'analogie le pef* 
mettra , les premiers objets connus et nom* 
mes , c'est-à-dire les premiers mots d'une 
langue primitive , les racines ne seront for- 
mées que par des sons plutôt agréables que 
•rebutans; carie jugement de l'oreille, le plai- 
sir oii le déplaisir de ce maître orgueilleux 
et superbe est toujours conséquent à la faci- 
lité ou à la difficulté de l'exécution des sons. 
Du même principe il suit, a", que les sons 
primitifs passant dans les mots dérivés , por- 
teront avec eux et répandront dans tonte 
la masse du langage ce caractère doux et 
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agréable qu^ils ant eux-mêmes. Ce n'est pas: 
,qu'une nouvelle langue n'ait aussi des sons 
rudes et farts; la nécessité dé l'imitation y 
en produira assez., Mais les sons de cette 
dernière sorte seront employés plus'rarement 
que les autres. Ainsi de toutes les voyelles , 
celles qui n'auront lieu que les dernières , 
seront les nasales. Les premières consonnes 
que les organes encore engourdis pourront 
rendre d'une manière distincte , seront les 
lettres labiales , les plus douces, de toutes les 
consonnes. Les gutturales ou peut-être les 
dentales suivront de près ; les linguales ne 
viendront qu'en quatrième ordre j les pala- 
tales ne seront qu'au cinquième rang, et les 
dernières de toutes seront les nasales et les 
xnouillécs. Les sifflantes seraient aussi parmi 
les. dernières venues } mais la nécessité de 
nommer différentes sortes de bruit, fera hâ- 
ter le développement des organes qui pro- 
duisent ces consonnes. Aujaurd'hui les sons 
qui appartiennent à un même organe , ou: à 
une même partie de Tôrgane général de la 
parole , souffrent un très-grand nombre de 
divisions : on compte pour chaque organe des 
sons doux, des sons rudes et des sons moyens. 
. Mai&dans les commencemens d'une langue 
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première» les organes étant mpmff dévelop- 
pés , l'échelle des sons n'est pas divisée en 
tant de parties ; on a par conséquent moins 
de lettres : les intervalles entre les difïérens 
sons qui composent tons les mots sont plus 
grandis et mieux distincts; là prononciation 
est plus libre ; le passage d'un son à l'autre 
y est plus sensible; leur liaison a quelque 
chose de plus saillant et de plus marqué. Il y 
;a moins de variété , mais celle qui s'y trouve 
est peut-être plus frappante que dans les 
langues dérivées j parce que , dans une langue 
nouvelle et primitive» tout est nouveau, rien 
n'est usé. Les nuances sont moins fines et 
moins délicates ; mais elles ont toute la fi- 
nesse et toute la délicatesse que Ton peut 
sentir; car» relativement aux sons qui com- 
posent les mots d'une langue» l'oreille ne se 
développe qu'avec l'organe de la voix ; ce 
sont deux facultés qui , chez un peuple nou- 
-veau , marcheront à peu près ensemble. D'ail- 
leurs/ la finesse et la délicatesse dont il s'agit 
ne valent pas la force. Enfin , l'on sait com- 
bien l'harmonie est naturelle à l'homme ; il 
la retrouve dans toutes les œuvres de la na- 
ture; tout lui en donne et le goût et l'exemple. 
. . Comme les racines auront leur emploi dans 
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le haDga^; et que leurs soiis feront pattie 
des mots dérivés, il y aura. dans la langue 
première une variation progressive dans les 
mots tirés d^un même primitif : tous ces mots 
aa rapprocheront les uns des autres par un 
son fondamental et commun , tandis que 
d*un autre côté ils différeront entre eux par 
les sons accessoires. Je ne sais si l'on pensera 
comme moi ; mais il me semble que cela peut 
produire à peu près le même pWsir que nous 
ressentons , quand nous voyons toiis les in- 
dividus d'une même famille se rassembler 
par des traits généraux qni leur sont corn- 
jDQiunSy et différer les uns des autres par mille 
petits traits qui les distinguent. Indépendam- 
ment âe cet avantage qui pourrait n'en être 
pas toujoux^un, nos insulairea doivent nat 
turellement chercher à suivre le goût que 
Voreille a pour la symétrie , le nombre ^ 
les çadances, le chant, la mélodie et l'har*» 
monie* La symétrie et le nombre seront 
comme un effet nécessaire de l'imperfectiafi 
de la syntaxe , puisque toutes les phrases se* 
ront simples , astreintes à une longueur à 
peu prés égale ,, et asse:^ courtes^ vu le peu 
d'étendue des comibînaisons non compliquées 
de l'e^s^prit : les cadences, pourront aisément 
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6Q trouver et se présenteront sotivent d^elte^ 
mêmes dans une langue où tons les mots qui 
ontquelquesrapportsdans le sens, en ont aussi 
dans les sons : rharmouie et la mélodie naî* 
trônt du caractère même des sons qui seront 
en général bien distincts ^ coulans^ et plutôt 
doux que ifudes. 

Enfin lechaint, ou-st Ton veut, la décla- 
mation^ les atcens tant oratoires que proso* 
diquesy doivent nécessairement être plus 
sensibles dans une langue nouvelle ^ qu'ils 
ne le sont dans nos langues dérivées : pour 
prouver ce dernier point , je n'aurai qu'à 
chercher dans la langue chinoise jusqu'à quel 
degré l'homme peut porter cette partie du 
langage ; je pourrai soutenir que c'est la di- 
sette des mots qui les a dirigés , et peut-être 
aussi la manière la plus naturelle dénommer 
les objets , celle d'imiter le bruit. Je prouve- 
rai que toutes les langues primitives sont^ 
dans le tems de leur formation , dans un cas 
tout semblable. Mais ne sufHt*iL pas d'obser* 
ver que l'homme a dii chanter avant que de 
parler ; et que par conséquent les langues an* 
ciennes ont eu plus d'accens que nos langues 
modernes ? Il ne faut point m'objecter que 
daas un endroit je suppose riche la langue 
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l^rîmîtîye , qne je suppose pauvre ailleurs r 
car cela doit être dès qu'on Tapprend à dif- 
férentes distances de son origine et qu*on en 
examine successivement Télat ; outre cela je 
ne la suppose pauvre q-u*en syntaxe et qu'en 
conjonction ; je ne la suppose riche qu'en 
nom , verbe , adjectif et adverbe j encore 
n'ai -je entendu par cette richesse qu'une 
abondance de mots à peu près équivalente 
au nombre des objets canntis, richesse qui>. 
considérée sous un autre point de vue y se^ 
rait appelée disette» 

Concluons de tout ce qui a été dit jusqu'ici^ 
que, dès que la langue primitive de nos in- 
sulaires sera assez formée, assez avancée pour 
pouvoir produire quelques auteurs , les ou- 
vrages de ces premiers auteurs auront pour 
caractères distinctifs et principaux , des ex- 
pressions propres à bien peindre les affec- 
tions, les mouvemens del'ame^une grande 
liberté dans la syntaxe , des phrases courtes 
et désunies , des sons doux et bien distincts, 
suffisamment variés , et cependant sujets en 
partie à reparaître fréquemment , mais tou- 
jours avec un nouveau cortège et de nou- 
veaux accompagnemens jbeaucoupde facilite 
pour les cadences j la symétrie et la mé^ 
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lodîe ; des' noms qui feront presque tous des 
onomatopées , c'est-à-dire qui seront autant 
d'images sensibles dans leurs objets ; des mots 
:trés-énergiques , vu que les primitifs auront 
tous leurs fonctions particulières dans le lan- 
gage , que les dérivés auront entre eux et 
avec leurs primitifsune analogie sçjdsible tant 
pour le son que pour les sens , et que ces dé- 
rivations ne seront fondées que sur les qua- 
lités les plus frappantes des objets , ou les 
plus faciles à bien exprimer. 

Ne peut«on pas dire diaprés tous ces ca- 
ractères » que les ouvrages des premiers au- 
teurs , seront nécessairement des ouvrages 
tout poétiques? Conclusion que Ton peut 
confirmer par deux observations bien essen- 
tielles : 1 **. la difficulté de l'écriture, surtout si 
l'on commence ^ comme il est assez naturel de 
le supposer, par vouloir peindreles obietseux- 
mêmes , et non pas les sons qui les réprésen- 
tent j car les liaisons des idées n'ont rien de 
sensible. Il y aura donc peu de liaison dans 
toutcequ'on écrira; il y aura également peu de 
termes abstraits j encore seront-ils tous repré- 
sentés par des images analogues et toiites phy- 
siques.L^écriture retiendra pendant long-tems 
la langue dans Tétat d'irrégularité que tout 
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idiome a nécessairement en naissant/ Les 
phrases seront donc long- tcms courtes et 
décousnes. On ne s'attachera qu'aux idées 
principales j on réduira tout en sentences j 
on personnifiera tout, a<^. L'homme en nais- 
sant ne saisit d'abord que les rapports les plus 
généraux, que les ressemblances les plus frap- 
pantes. Or, l'existence n'est- elle pas la plt» 
sensible de toutes les ressemblances , le plus 
commun , le plus étendu , et par conséquent 
le plus frappant de tous les rapports ? Obser- 
vons que , par un effet naturel de la paresse 
etde la précipitation de notre esprit, l'homme 
et surtout l'homme ignorant regarde comme 
semblables en tout les objets qui se ressem* 
blent par le côté qui s'est présenté le premier 
à ses regards , et qui l'a le plus frappé. 

Airisi rhomme sauvage qui sent en lui un 
principe animé , prêtera ce principe à tout 
ce qui existe comme lui. Si la raison , ou la 
crainte , ou la reconnaissance , ou le désir 
porte nos insulaires à concevoir et à révérer 
des êtres supérieurs à tout ce qu'ils voient , 
etmaîtres suprêmes du monde qu'ils habitent, 
ils revêtiront ces dieux de corps , parce 
qu'eux-mêmes en ont. Ce ne sera qu'après 
une longue suite de réflexions et peut * être 
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de siècles ; qu'après un grand nombre d'ex« 
p^iences et de nouveaux faits ; qu'après 
QvDir bien perfectionné sa. raison , que 
l'homme pourra observer les différences 
cachées , mais constitutives dés diverses es-^ 
pèces d'êtres ; qu'il pourra croire un dieu 
sans corps , et des corps sans ame. Or ^ quel 
est le caractère le plus essentiel de la poé« 
sie ?. N'est-ce pas de toucher , d'abonder 
en. images y d'avoir des tours libres, d'o- 
inettre les idées intermédiaires et peu essen-* 
tielles pour que sa marche soit plus rapide ^ 
de joindre l'harmonie à l'expression , et sur^ 
tout de donner une ame à tous les corps , un 
corps à toutes les âmes , et Pexistence à tout 
ce que Ton conçoit? 

Quant à la versification , elle ne doit pàa 
tarder à suivre. La nécessité d'être court 
snifira seul,e pour faire des espèces de vers 
de toutes les phrases* Car il sera.trop difficile 
d^écrire pour être long, et la langue sera 
trop pauvre dû côté de là syntaxe, pour 
que le discours piiisse êt#felié et suivi. D'ail* 
leurs f qu'on se rappelle ce que nous avons 
dit sur rharmoniey sur lés cadences; sur 
lessoasqai formaient les racines des OkOts i 
l'homme sentira nécessairemeiit que certains 
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Bons , certaines mesures , cettàines pi^opbr-* 
tions y certaines conformités de désinences; 
font sur son oreille une impression agréable. 
Il cherchera donc à décorer son ouvrage de 
cette sorte d'agrémens. La nature, le diri- 
gera encore ici , et le tems de la respiration^ 
sera la mesure ilaturelle de chaque vers.- 
Qu'on joigne à tout cela le goût déThomme 
pour le chant , pour la danse ^ et pour les 
retours des mêmes airs dans L'un, et des 
mêmes pas dansPautre , c'est-à-dire partout 
ce qui est refrain. Je suis persuadé que , plus 
on examinera ces goûts réunis, et leur 
influence, nécessaire , moins il restera de 
doute sur. l'ancienneté de la versification. ' 
Tout ce que j'ai dit jusqu*ici n'a pour 
objet qu'une langue primitivequî serait for* 
mée par. un peuple nouveau : suis-r je en droit 
d'en faire l'application à la langue ou ans: 
langues qui , dans la réalité et dans le: fait ^ 
ont été les premières ? J'avoue que je ne vois 
pas trop en quoi cette application pourrait 
paraître hasardée ; car si la langue quia réel- 
lement été le premier et le plusancien idjome^ 
n'a: été que le fruit dessenls effprts de la na- 
ture, elle a dû être précisément dans le même 
état que la langue supposée dont nous venons^ 
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^^examîner la formation et le caractère. Si» 
cette langue au contraire à été révélée, il 
est plus que probable qu'elle a été propor- 
tionnée à l'état , aux besoins , à la nature , 
aux organes , aux connaissances de l'homme 
nouvellement ci^éé , et comme naissant ; ce > 
qui la fait encore rentrer dans le même ordre, 
et ce qui suffît pour justifier l'application de 
toutes nos remarques. Concluons donc que 
les premiers auteurs, et même les premiers 
bons auteurs , ont dû être des poètes. 

Une induction qui suit du même principe,, 
c'est que l'on a eu tort de rechercher dans 
les passions la première cause de la poésie;, 
car dans un sens, c'est ne rien dire, puisque 
dans ce même sens les passions sont évidem-^ 
ment la première cause de tout ce que les 
hommes ont fait; d'un autre côté, c'est dire 
une chose fausse, puisque la poésie n'a pas^ 
originairement été le fruit de l'art; mais, 
qu'elle a été un résultat naturel et comme 
nécessaire des opérations de l'esprit , du dé- 
veloppement de nos facultés , de la première 
formation de la marche du langage primitif* 
Mais si les premiers auteurs qui ont existé 
n'ont eu que des langues dérivées j si de leur 
tems le pre^nier langage s'est déjà trouvé 
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corrompu , altéré , divisé en f^usieurs bran-- 
che$ p ces premiers auteurs ont-ils encore 
dû âtre.des poètes?. Cette question fait pile 
partie essentielle du sujet que nous nous 
sommes proposé de discuter; il faut donc y 
répoodre. Heureusement la réponse ne sera 
pas difficile. Nous n'avons qu^à reprendre le= 
fil de nos observations sur la marche et la 
formation des langues, et voir comme les 
uns se dérivent des autres. 

Sous Tempire du besoin , Tesprit ne s*é^ 
carte ' guère au • delà des objets nécessaires ; 
mais , affranchi de ce lieu dé sujétion , il s*é-' 
chappe et bondit en liberté dans les vastes 
plaines de Timagitiation. Avide de nou* 
veau tés, se livrant au plaisir tout neuf de' 
connaître, comparant ce qu'il a vu avec ce 
qu'il voit , il introduit la méthaphore , les al- 
lusions , les termes figurés ; tout le frappe ^ 
même dans ses propres productions. C'est là 
le moment du poète et le triomphé de la 
poésie : c'est alors que cet art fera des pro*^ 
diges et qu'il obtiendra le nom de langue des 
Dieux. Jamais la langue ne sera aussi poétique 
que dans cet instant, quoique par la suite elle 
puisse devenir beaucoup plus parfaite , c'est* 
à-dire beaucoup plus régulière, plus exacte; 
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|>IUs*abbndaiite et plus philosophique. Cepen* 
datit éesbrillans snccès qui élèveront d'abord 
la poésie au itommet de la gloire, produiront 
un goût général; et ce goût sub^stera encore 
pai' vàxe imte ilatùrelle de ^habitude , lorsque 
les principale^ causés qui l'auront produit ne 
8ufa«bteront plus : tel est l'origine du goût 
oriental. L'esprit , l'imaginatidn , lé génie de 
plum^iûrs nations voisineset issues les unes des 
autres se sont montés soutenus sur ce ton , qui 
est précisément celui de la poésie. Maîs^ quoi- 
que le goût reste long-tems le même^ lès succès 
sont bien âiiférens, surtout au bout d^un cer- 
tain nombre dé siècles; car Texercicé conti-^ 
noel de l'esprit , la culture des sciences , tes 
ei¥et$ des écrivains prodilisent l'abondance 
des termes , laquelle donne un plein essor au 
caprice du choiic; Le succès de quelques 
libertés heureuses autoriise l^usagô des écarta 
forcés; Faccqption figurée supplante l'accep- 
tion simple. Bientôt , à force de varier lès dif- 
férent sens du même terme , ou les termes 
qui rendent une même idée, la distinction des 
motd disparaît; on en oublie la propriété. Une 
feale de verbes , de prépositions sont d'un 
uséige si libre et si illimité ^ â'une accepf atioix 
si vague et si générale ; iU se plient à tant de 
Tome IjT. Littér. i5 
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significations écartées de leur sens primitif , 
qu'il est bien difficile de retrouver celui-ci à 
travers le labyrinthe des idées voisines , éloi- 
gnéesc f analogues , étrangères ^ opposées , 
auxquelles ces mots se fléchissent. La filia- 
tioa des termes s'obscurcit , la race en dégé- 
nère. Le mélange des expressions produit 
dans les langues le même effet que produit 
4ans les états lé mélange d€S conditions > 
signe certain de leur prochaine décadence. 
Le commerce , les usages , les opinions pro- 
duisent tous les jours des mots nouveaux quii 
conservent ordinairement un air étranger , 
et qui troublent ^ détruisent Tunité et l'ana- 
logie. Les noms des êtres moraux' passent 
de. beaucoup le nombre des noms d'êtres> 
physiques. La langue est appelée riche ; et 
çn effet lés riches sont ceux dont la dé*> 
pense en superflu excède celle du néces- 
saire : mais il arrive souvent que. ce n'est 
qu'aux dépens du nécessaire que l'on a le 
superflu. La prononciation s'altère à soptonr» 
^ force d'exercer les organes , on les rend 
plus souples ; on leur donne plus de précision : 
ce premier efï'et n'est qu'un bien ; mais en 
voici un autre qui est un mal ^ et qui suit de 
près : on multiplie le nombre des. sons pri- 
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uiitifs ; ce qui ne peut se faire qu'en regar-^- 
dant comme essentiellement différens des 
sons qui ne sont produits que par un même 
organe, et qui ne diffèrent que par des 
xraances très-légères : cela rend la pronon- 
ciation gênante et pénible ; cela» ôte aux 
mots prononcés cet air mâle et distinct 
qu'ils avaient; il ne leur reste qu'un carac- 
tère maniéré et affadi , et cela par une suite 
des petites délicatesses , des petites finesses 
qui leur deviennent essentielles. Que sera-ce 
si le nombre des caractères alphabétiques 
li^augmente pas à proportion que croîtra le 
irombre des sons simples ? Les uns pronoii- 
ceront comme on écrira; les autres écriront 
comme on prononcera ; plus d'accord, plus 
d'uniformité. Dé là une foule de langues 
naissantes dans une même langue. Plus le 
nombre des objetsconnus augmentera, plus il 
faudra former dé termes nouveaux, qui se- 
ront presque toujours des dérivés. Lorsqu'on 
aura passé de certaines bornes, les mots déri- 
vés de dérivés se trouveront allongés au point 
d'exiger des abréviations : le plus souvent on 
ne les abrégera qu'en retranchant les voyelles; 
les consonnes resteront presque toutes, parce 
qu'elles ont'plus de corps, qu'elles résistent 
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davantage I et que ce sont elles qui caracté- 
risent les sons. En conséquence^ il y aura 
bientôt un grand nombre de consonnes pour 
une même voyelle ; de là les langues devien- 
dront extrêmement dures et difficiles à pro- 
noncer : elles deviendront d'autant plus dé- . 
sagréables que plusieurs consonnes réunies 
n'exigent pas seulement des efforts penihtes^ 
pour être prononcées» mais qu'elles étouffent 
la voyelle sur laquelle elles portent j ce qui 
rend le langage sourd et obscur. Tant de 
causes réunies produiront de grands chan-». 
gemens dans la prononciation ; le corps des 
mots s'en ressentira ; mais les dernières syl- . 
labes surtout s'en ressentiront; bientôt les, 
terminaisons changeront : ce ne sera plus . 
richesse 9 cessera dissipation. Le luxe dans les , 
•états où il règne sans ménagement annonce 
la force passée et la ruine prochaine ; il en e^t 
de même dans les langues : elles ont passé 
par un état de barbarie pour arriver à la per* . 
fection; elles passent par un état de raffîne- . 
ment pour arriver à un état de coni'usion et 
<le désordre. C'est ici qu'elles cessent d'être ^ 
les mêmes : celles qui ont précédé^ deviennent 
langues mortes ; celles qui suivent , sont lan- 
gues dérivées* Ainsi; pluaune langtie^'éloigna . 
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de ces premiers degrés de perfection oi elle^ 
était parrenue en cessatit d'être barbare, 
^moins les mots qui la composent sont poé« 
.tiques. Il ne faut point oublier que souvent, 
pkis les mots d^une langue se dépravent , plus 
la syntaxe se forme, s'attache à la régularité 
et à l'uniformité, devient rigide sur Tobser- 
vatîon de ses règles ; de là cette marche gê- 
nante qui achève d^épouvanter les muses, 
qui les fatigue et les épuise. 

Je regarde la syntaxe comme la partie du 

langage dont il est le plus difficile de faire 

l'histoire philosophique dans un certain dé-- 

tail. Cependant , à considérer les langues du 

côté de la syntaxe , on trouve entre les unes 

jec les autres une différence bien essentielle , 

^t qui consiste en ce que , là c'est par la dif- 

iérence des terminaisons que Ton désigne les 

rapports que les mots d'une même phrase ont 

entre eux , au lieu qu*ici la fonction et les 

rapports des mots ne sont marqués que par 

leur place et par, leur arrangement* Il est 

évident que la syntaxe de la preniière espèce 

est beaucoup plus favorable à lapoésie ; mais 

est -elle la plus ancienne? Pour décider c^ 

^ point y considérons que les hommes soirtani 

de leur première barbarie > et se formant un 
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langage, doivent être guidés par Fimagîni- 
tîon et par le sentiment , beaucoup plus qjae 
parle raisonnement. Or, la première sorte de 
syntaxe se prête aux mouvemens de Tanie ^ 
aux variations de Timagination : elle suit 
Tordre qui est le plus conforme à l'intérêt de 
celui qui parle; c*est un tableau mouvant 
dans lequel le principal personnage peut 
toujours très-aisément occuper Ja première 
place. Je renvoie sur cet article à ce qu*en a dit 
M. l'abbé Batteux dans ses -£<?Wre5 sup la cons- 
truction oratoire. Il n'y parle que de la langue 
latine comparée à la française; mais ces deux 
langues ont justement dans leur syntaxe cette 
différence essentielle dont nous parlons. Ce 
que je veux dire, c'est que les hommes qui 
formeront une langue primitive, seront long- 
tems à ne prononcer que dès mots détaches, 
qu'ensuite ils en réuniront tout an plus deux 
ou trois, et qu'ils le feront sans avoir aucune 
syntaxe; qu'ils les arrangeront selon l'ordre 
qui se trouvera dans le tableau spirituel qu'ils 
voudront copier, je veux dire dans les pen- . 
sées , dans les mouvemens de leur ame; que 
l'obscurité et les équivoques d'un pareil lan- 
gage les forceront ensuite à chercher quel- 
que moyen de marquer dans les mots les. 
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rapports qui sont entre les idées ; que , sans 
pouvoir expliquer d'une manière bien satis- 
faisante comment on s'y prendra pour eh 
venir aux diverses terminaisons qui forment 
les déclinaisons et les conjugaisons , il me 
paraît néanmoins certain qu'on en viendra 
là plutôt que de recourir à un arrangement 
servile , uniforme et contraire à cette liberté , 
à cette variété qui règne dans notre manière 
de voir et de sentir : je pense donc que la 
syntaxe la pfais favorabfe à la poésie sera la 
syntaxe des langues primitives ; et que celle 
qui consiste surtout dans l'arrangement des 
mots , ne pourra être connue et pratiquée que 
lorsque la métaphysique aura long - tems 
travaillé sur les idées : cette dernière sorte 
de syntaxe ne se trouvera donc probablement 
que dans les langues dérivées fart éloignées dé 
leur primitive. Lorsqu'une langue sera sur 
son déclin 9 que la syntaxe étendra la rigueur 
de ses règles jusqu'aux minuties , qu'elle se 
trouvera forcée de tourner ses vues du côté 
de l'arrangement des mots y parce que les 
mots auront insensiblement perdu la flexibi- 
lité nécessaire pour se décliner , et qu'ils 
n'auront conservé qu^une seule terminaison j^ 
alors quiconque ne sera pas doué d'un génie. 
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extraordinaire et fécond en ressotirces ^. et 
d'une imagination aussi irariée qu'heureuse ^ 
ne 4eTra , s'il est sage, se servir de cette lan- 
gue que pour disserter , raisoBner^ philoso*^ 
pher, ou du moins pour écrire en prose r 
car les muses demandent une grande liberté 
dans la syntaxe , et beaucoup d'énergie dana 
les mots i au lieu que la prose ne demande 
que des mots arbitraires , pouryu que le sens 
en soit bien fixé par l'usage ; mais il lui faut 
une marche plus lente et plus régulière que 
la poésie. 

Dans le tems de la décadence des langues ^ 
les racines deviennent des expressions trop 
géuéxales et trop vagues pour se soutenir j 
ell^s tombent en discrédit ^ et disparaissent 
insenisîblement dans le ^passage d'une langue* 
à Tautre^ II sera donc bien rare que Ton 
puisse faire la généalogie des. mots dérivés :^ 
on ne pourra plus remonter à la première 
source ; l'analogie entre les mots ne donnera* 
plus qu'un jour sombre, équivoque, et sou- 
vent trompeur. Il n'y aura bientôt plus que- 
des dérivés de dérives ^ qui s'écarteront les> 
uns des autres^ jusqu'à signifier souvent des 
choses contraires. Ces anomalies se mulld-^ 
plieront tous les Jours. D'ailleurs, eq dén** 
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vaut de nouveatix inôts^ on en change son- ' 
vent les sons primitifs : le son qui formé 
comme la base et la rachie de ces dérives , 
est souvent comme écrasé par les sons acces^- 
soires; il finît par disparaître totit à fait. Les 
nouveaux mots se rapprochent d'autres ter- 
mes auxquels ils semblent apparfenir^ et avec 
la signification desquels la leur n'a aucun 
rapport. Ils ne -peuvent faire image que pour 
des idées toutes diflérentes de celles dont ils 
sont les signes. Voilà précisément ce qu'on 
appelle langage arbitraire y termes de cdn-^ 
vention. Dans cet état, après un ^intervalle 
d'un très-grand nombre de siècles , après une 
marche atissi bizarre que celle de resprît* 
humain, comment retrouver la trace des 
motssur la route qu'ils ont suivie ? Comment » 
vu la grai^de disconvenance que Ton voit 
presque toujours entre l'objet qti*on a voulu 
peindre par le langage et les sons que l'on 
nous^ donne pour cette peinture ? comment, 
dis -je, retrouver là raison suffisante de 
Timposition des noms ? comment retrouver 
enfin l'analogie des idées dans l'analogie à^^ 
termes , lorsqu'il n'y a plus de monument 
qui nous transmette la connaissance des sail* 
lies irréguïières de l'esprit humain ? Ce n'est ^ 
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pas dans la filiation des idées qu^e l'oii troiiv 
vera la filiation des termes ; cartes dérivations 
qui qaiss/enjt des rapports que nous voyons 
dans nos idées différentes, sont bien moins 
faciles à reconnaître que celles qui naissent 
£le la figure , c'est à-dire des sons et des lettres 
qui composent les mots. Cependant les écarts 
de Tespf ît sont peut-être encore plus fré- 
quens que ceux qui viennent du son et des 
lettres. : 

Ajoutons que mille catises. passagères , et 
la plupart inconnues , ont. introduit et intro- 
duisent de fausses manières de parler dans 
nos idiomes dérivés : de nouvelles moeurs^ 
un nouvel ordre de. choses produisent des 
termes taouveaux ; mais les mœurs varient^ 
les choses changent^ et les noms restent. Une 
chose y quelle qu'elle soit, fruit de Tart ou 
production «de la nature, aura été nommée 
d'après sa matière première, 6u d'après^sa 
forme, pu d'après l'usage auquel elle sert, 
ou d'après le lieu d'où' elle sera venue, ou 
même d'après quelqu'autre circonstance en- 
core moins essentielle ^ mais de la même ma* 
tière on fera d'autres choses tontes différenc- 
ies , et qui n'auront plus ni le même usage, 
ni la même forme ; pour les usages auxquels 
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elle. était propre , on ae servira de' choses tî^ 
rées d'autre matière 9 venues d'autres pays , 
fabriquées d'une autre façon /et d'une forme 
toute contraire: en un mot , la circonstance 
qui aura servi à nommer la chose , cessera 
d'avoir lieu ; ainsi le nom qui se soutiendra 
dans toutes ses variations^ et qui sera toujours 
à peu près le même , n'aura plus aucune 
force , aucune énergie , aucune vérité intrin- 
sèque : le sens adopté de ce mot formera un 
contraste bizarre avec le sens étymologique 
et primitif. Enfin , l'homme et la nature 
agissent chacun de son côté : la nature tra-- 
vaille sur les choses, et l'homme sur les idées 
qu'il s'en fait , et sur les noms qu'il leur 
donne. L'une est un maître indépendant et 
libre; l'autre est un esclave toujours faible 
et souvent maladroit. Dans la formation d'une 
langue primitive , les idées étaient plus im- 
parfiaiites qu'elles ne le sont aujourd'hui; 
, mais les termes étaient nécessairement plus 
énergiques: dans nos langues dérivées, les 
termes n'ont pour l'ordinaire qu'une valeur 
de convention , quoique nos idées soient plus 
justes. Concluons donc encore ici que , plus 
une langue dérivée est éloignée de la langue 
primitive, c'est-à-dire plus le nombre des 
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langues ' itltérmédîaires qui les séparent esB: 
grande moins en général cette langue dérf^ 
-vée doit être propre à la poésie « au moms h- 
ne la considérer que dn côté des ternies qui 
la composent f car la syntaxe peut être forft 
libre , même dans lea dernières langues déri* 
▼éeSy surtout l'orsqu' elles n'ont pas encore 
atteint leur point de maturité. 

Cependant il ne faut pas croire que deux 
langues qui seraient à égale distance de leur 
source primitiye et commune ^ seraient éga<-^ 
lement poétiques. Outre mille autres causes 
très-capables d'y mettre des différences es-*^ 
sentîelles , le climat et Tesprit dn Gouverne- 
ment influent sur les talens comme sur les 
mœurs. Si Thouneur est le principe du Gou- 
vernement p on cherchera à se procurer de 
l'honneur par tous lés moyens possibles; 
c'est un principe fécond qui nourrit et 
échauffe Timagination : il développe l'idée et 
l'amour du beau } il donne à l'ame une élé^ 
vation dont les idées et les sentimens se res- 
sentent également. Or 9 surpasser les autres 
en talens , n'est pas un honneur médiocre j 
n)$iis chez un peuple encore voisin de la bar- 
barie , l'honneur consiste moins à faire de 
bonnes choses 1 qn^à en faire d'extraordi- 
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nalresy de hardies , de difficiles ; de là pput- 
être les Dieux et les héros d'Homère et Ho-» 
xnére lui-même. Ajoutez-y un cliouit riche / 
doux et varié ; les images seront agréable 
et belles, les expressions fleuries et limées : 
les plaisirs y amèneront les ris et la liberté , 
les sentimens délicats, les pensées fines , 
l'harmonie et les muses. Mettez* en opposi- 
tion un peuple dont le mobile général soit 
rintérêt , il ne s*y agîra presque que de cal- 
culs et d'économie j Ton y sera prudent , 
sage , patient et circonspect j on y parlera 
une langue plus simple et plus dénuée d'a- 
grément î l'esprit y sera plus juste et plus; 
solide i rimagînation y sera moins vive.j 
Supposez déplus que ce petjple habite un 
pays marécagevtx , ^t respire nn air pe^^t j 
Us savans qu'il produira seront plutôt de vo- , 
lumineux compilateurs que. des ■ poètes ha- 
Ulea. Après cet écart qui m'ai paru néces- 
* saire , revenons aux conséquences que nous 
avioi^s à tirer de nos rem£li:qi2eS' sur Jes 
langues dérivées.. La prenjiîèire „4î*ei5t.que plus 
Iqs langues sont philosophiiques/ moins elles 
I sont favorabiea aux poètes } car e'est dansia ' 
syntaxe surtputquese trOUye la pbilo'sqphie 
du langage; {puisque c'^ftt; la philosophie qui 
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fixe la syntaxe , et qui donne à ses règles cet 
air austère et rîgîdequi déconcerte les muses. 
Les muses veulent de la liberté dans leur 
marche : contentes d'aller au but qu'elles se 
sont proposé , elles sont bien éloignées de 
se gêner sur la route. Au contraire , elles 
aiment à surprendre- ceux qui les suivent de 
Tœilj et elles y parviennent par des écarts 
irrattendus , des digressions mystérieuses ; 
elles quittent souvent le grand chemtn pour 
se jeter' dans des. sentiers peu connus , ou 
même paur se frayer des routes nouvelles : 
elles courent presque toujours; mais leur 
course a quelque chose qui semble bizarre, 
capricieux, îrrégulier. Et quoique ces dé- 
fauts ne soient des défauts qù'eii apparence^ 
et qu'ils ne servent qu*à -mieux assurer le 
succès et le triomphe des muses, il n'en est 
pas moins vrai qu'ils demandent un génie 
flexible , souple et hardi , qui ne peut guère 
sympathiser avec le génie méthodique, sim- 
ple, roide et circonspect de la philosophie. 
Il me semble, en un mot, que rien n'est 
mieux fondé que les reproches que l'on fait 
à: la philosophie de mettre la poésie dans la 
gêne , delà dépouiller de' ses grâces et d'é- 
teindre son feu. Une autre conséquence. 
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c'est que les plus grands poètes ont vécu ; . 
à moins qu'il n'y ait encore aujourd'hui 
quelque langue plus voisine de la langue 
primitive, que ne l'ont été la langue grecque 
et la latine. Concluons enfin que y si la poésie 
est le langage de la société dans son adoles* 
icence ^ il viendra sans doute un tems de ma- 
turité, où les bons poètes seront extrême- 
ment rares , et où l'on pourra appliquer en 
général à l'espèce humaine ce que M. Grès- 
set. a dit de l'homme individuel, que, sans. 
lUn peu de folie, on ne rime plus à trente 
ans. 
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SUR 

LA NÉCESSITÉ 

X)TNSTRUIRE LES SOURDS -MUETS 
DE NAISSANCE, 

ET 

Sur les premiers moyens de communication 
(wec ces infortunes (i)^ 

Par M. SiCARD. 



Xja parole est-elle tellement essentielle à 
rhomrae, que l'individu qui n'en peut con- 
naitre l'usage , parce qu'il manque d'un sens 
qui l'aurait' mis à même de répéter les sons 
convenus pour Tèxpressioh de ses idées ^ 
n'ait plus aucun moyen de communication 

(i) Institut^ t. IV, 1796. 

Ce Mémoire paraît venir se placer naturellement à 
c6té du précédent , dont Tobjet en partit est une langue 
primitive qui serait formée par un peuple nouveau. 



Digitized by 



Google 



( Ml ) 

ctvec 1m autres hommes ? La parole est - elle 
si essentielle à la pensée , que Pabsence de 
Tune sait nécessairement liée à l'absence de 
Tautre , de' sorte qtte Thomme qui ne sait point 
parler , ne'puisse ni penser ni raisonner ? La 
parole est-elle enfin si nécessaire aux affec- 
tions de Tafàe , que l'être qui ne parle point 
ne connaisse iri le désir , ni l'amour , ni la 
joie r ni Tespërance, ni la crainte ? 

S'il en était ainsi , le sourd-muet serait 
donc un être sans idées, sans jugement, sans 
affections*; car ce moyen de communicatioa 
avec les individus de son espèce lui est à, 
jamais interdit. Il servirait à résoudre ce 
grand problème , que Thommê né saurait 
penser, s'il ne savisit parler. 

Dans quelle affligeante dégradation se pré- 
sente donc à nous le sourd - muet ! car s'il 
e^ sans afïectîons et sans- idées, en quoi 
difière-t-ii des êtres dont la chair nous nour- 
rit et dont la toison sert à nos vêtemens? 
Une nation sensible et généreuse pourrait- 
elle être frappée d'un spectacle pareil , et ne 
j p0i6 s'occuper de venir au secours de tant^ 
d'êtres dont la situation serait si malheti- 
relise? Que manquait-il à leur bonheur? 
Ah ! sans doute il ne suffisait pas de fournir 
Tome ir. Littér. 16 
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à leur subsistance ; il ne suffisait pas que >* 
docile aux signes impératifs de ceuï qui Ife 
gouvernent, le sourd-muet devinât à peu 
près leur intention , et qu'obéissant machin 
nalement à ses tuteurs (i) ou à ses ma$tres> 
îjla remplît avec une espèce d*instinct. C'est 
néanmoins à cela que se terminerait tout ce 
qu'on pourrait attendre de cet infortuné , 
qui n'aurait reçu aucune instruction. Le 
sourd-muet le plus intelligent , abandonné 
h, lui-aiême et à ses seules ressources, ne 
serait guère au dessus de la brute ; borné à 
des opérations purement mécaniques , ce 
serait une espèce d'automate dont les mou- 
vemens s'embarrasseraient et se contrarie- 
raient , s'ils étaient constamment les mêmes. 
Cependant le sourd - muet est , comme 
nous, doué de la raison , cette étincelle pré- 
cieuse dont la perfectibilité de l'homme at- 
teste l'existence, ce rayon qui le place au- 
dessus de tous les êtres , ce privilège qui fait 
de lui le roi de l'univers. Serait-il donc in- 
différent d'exercer et de former la raison 
dans cet infortuné, réduit , si on ne venait 

. (i) La législation de tous les pays donne un tuteur 
â un sourd-muet , de sorte que cet infortuné est or- 
phelin toute sa vie*. 
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à son secours , à ire jainaîs marcher à sët lu- 
mière? Serai t-U indifférent de lui apprendre^ 
ou, non y à bien user d'un instrument , si 
dangereux quand le bon usage en est mé- 
connu ^ et cependant si utile quand on sait 
le régler? Souffrîrait-on sans peine qu*il y 
eût, dans une société où tous l^s droits sont 
réglés, tons les devoirs prescrits ^^ des hommes' 
condamnés à jamais à méconnaître et les uns 
et les autres ? Pourrait-on , dans un gouver-. 
nement quelconque, régarder comme une 
fondation de luxe , celle qui donnerait à des 
êtres disgraciés par la nature , non des sa^ 
Tans pour en faire des savans / mais des ins- 
tituteurs éclairés et sensibles qui , par des 
procédés heureux, répareroient le malheuv 
de leur naissance, en les rendant à la so« 
ciété? 

Ceux-là se méprennent donc étrange- 
ment, qui pensent que l'instruction du sourd*' 
muet peut être à peu près comparée à cella 
de celui qui entend et qui parle. Il en est^' 
dit*on tous les jours, un très- grand nombre 
qui , appliqués à l'agriculture , aux arts et 
aux métiers, s'en acquittent avec succès, 
sans le secours de l'éducation j pourquoi 
&udrait-il, pour y appliquer le sourd-muet. 
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desr leçons et des instituteurs? Cettie objec- 
tion ,, qui , au premier çoup-d'œil, paraîb 
spécieuse , s'évanouit quand on veut bien. 
faire attentipa que ceux qui entendent et- 
^arlexit reçoivent de tout; ce qui sans cesse' 
tes en,toure , i;ne instruction con tin uelle; au 
Xier\ que tqut ce qui entoure le sourd^muet^ 
^s^t pour lui sans vie et sans action. On doit 
4'jabord suppléer à. ce qui lui manque, pour 
J'ai repdr^,. possible la communication de© 
l;a,çftièries. commun^ } do ces luinièiies géné-i 
T^^s dont L'objet. est la o^^nnaissance des pre- 
miers et dps plus simples rapports de la so* 
ci^xé p de no3 ns^ages , de. nos cout-umes , dB 
i^QsJois^et de nos devoirs, Ce n'e;st donc pas 
Ppj^. en faire des m^étapby^îçiiens et des phi-* 
Ip^opbea qu'on v^ut le& instruire; mais Vins* 
tructîon leur est nécessaire pour qu'ils;puis* 
sept^ôtre; des agriculteurs, des^uvriecs^ des 
artistes , des hjonunes,. d^s citoyens. 

.P^r ajcrîyep.à>(;erbut , il n'y-ai presque rien 
à faire pour ceux qui né sont privés., ni de» 
la faculté de la pa^rolet, ni dix seilsde^ Touie: 
Us, trouvent dans leur famille, auprès^ de 
leujcs. proches , dans leur voisinage ^ ààn^- 
l^uirs p^emièi?es liaisons^ amant d^instito^ 
tefi^ç.. TJnçi tradition I dont la. chaîne toucha 
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au berceau du monde, et dont rîen jusqu'à 
nous n*a rompu le fil , communique à nos 
enfans, à l'aide des sons articulés, toutes les 
connaissances nécessaires aux différons usa- 
ges de la vie : mais , pour les sourds-muets, 
le monde n'a qu'an jour 5 point dé tradition 
pour eux , point de communication avec les 
autres hommes- Aéduits à urte affreuse soli. 
lude, autotir de ces infortunés règne à ja- 
mais un éternel silence : ils ne peuvent inter- 
roger personne , et par conséquent s'instruire 
de rien parmi ceux qui les environnent. 
Quand on n'a pas vécu avec les sourds- 
muets, il est trop difficile de se faire une 
juste idée de leur triste existence : je Vais les 
peindre tels que je les ai vus. 

Un sourd-muet est sur la terre un être 
isolé que personne ne peut entendre, et à 
qui personne ne peut répondre} car comment 
parler à celui à qui un son ne peut jamais être 
connu, parce qu'il est à une distance ixlfiniê 
des objets sonores ? Né comme les autres en- 
fans, mais privé en naissant de ces douces et 
tendres impressions que font dans Pâme de 
ceux-ci, sans même qu'ils s'en aperçoivent, 
les accens maternels, rien ne réveille en lui les 
|>rejniers sentimens de la nature. Aussi ^ près- 
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cjne aussitôt que leurs sains cessent de lui être 
nécessaires^ méconnaît- il , à Texepiple de» 
animaux , les auteurs de ses jours. Ces douces 
étreintes de la tendresse maternelle , ces ai«- 
xnables retours de la piété filiale , ce commerce 
enchanteur de reconnaissance et d'amour des 
enfans et des parens , il ne les connaît pas. 
Orphelin éternel sur la tçrre, où tout le rap- 
proche de la brute, et où rien ne l'élève à la 
dignité de l'homme , accoutumé à ne rien de- 
viner des causes qui produisent les effets dont 
il est sans cesse le témoin , le monde physique 
est le seul sur lequel il porte ses regards , sans 
y rien voir que ce qui frappe les yeux des 
animaux. Il n'existe pas même pour lui de 
monde moral : il est absolument sans vertu ; 
est* il également sans vice P... Placé au milieu 
de la société , et jamais, avec elle y la vie n'est 
pour lui qu'une carrièie laborieuse , sur la- 
quelle aucune espèce de bonheur ne verse 
ses douces influences pour en adoucir les 
peines. Soupçonneux à l'excès, il ne se rassure 
jamais sur les témoignages extérieurs d'af- 
fection qu'on lui donne : il interroge tous les 
regards, non pour y découvrir l'expression 
d'une bienveillance dont il ne peut avoir 
ridée, mais plutôt des signes ^d'un . mépns 
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fju'îl soupçonne et qull redoute. Toujours^ 
triste y toujours timide , et effrayé de tout, il 
Toit les hommes doués des facultés que la 
nature lui a refusées, comme une espèce su- 
périeure dans laquelle llnfortuné ne croit pas 
mériter d'être compté. Tel est le sourd-muec 
sans instruction. Concevrait-on que y dans un 
pays où depuis si long<*tems on ne connaît 
plus, aucune sorte de servitude , on puisse, 
sans gémir, être témoin d^ine aussi déplorable 
dégradation , d^une inégalité et d'une servi- 
tude aussi monstrueuses, dans un grand nom- 
bre d'individus de Fespèce humaine ? 

£st-il en effet d'esclavage plus honteux pour 
Thomme que celui que lui impose le défaut 
absolu de lumières et de raison ? Oui, le sourd- 
muet serait l'esclave de quiconque voudrait 
l'asservir. S'il avait eu le bonheur de naître 
dç parens compatissans , ceux-ci auraient 
pourvu, sans doute, autant qu'ils l'auraient 
pu , à son bien-être , en 'assurant ses droits ; 
mais peut- on assez compter sur la justice des 
hommes pour se rassurer entièrement sur le 
sort de cet infortuné ? Quelle certitude peut- 
on avoir que des droitsqu'il ne peut connaître 
seront toujours respectés, lorsque ses oppres- 
seurs > sans qu'il sache jamais qu'il peut les ré- 
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rînstruîse donc ; et a.lors il les .défendra lui- 
même , ces droits sacrés de la nat^ure. I<a joa?- 
tiou, qui l'adopte pour le^ lui garantir, va 
l'entourer d'insfituteurs qui les lui révéleroDt 
de sa part. Quelle ipisslon auguste elle me 
donne ! serai- je donc tout seul à la ren;ipliir ? 
et rhumanité, comme la ^oîre n'aurart-elle 
pas aussi ses rîvauy?0 vous tous qui çaqiiSies 
^vec une ame sensible et la passion du biee» 
yene:^ être avec moi les pères de ces infortunés* 
3EI1Î qpel autre genre d'instruiction pourrait 
vous offrir plus d'intérêt que celui qui âonne 
yigoureusepient à des êtres , vos sieoiblabJes > 
XA. y£ii^TA£|«B viB, LA vts MPRAI4E f Je Tai 
déjà dit^ et je ne peux trpp le redire : avant 
d'avoir reçu cette instruction , \e ^ounà-mu^t 
p'a presque autre chose qu'une organisation 
physique. L'eij^rcîce de cette faculté intel- 
lectuelle dont il n'eût jamais fait usage , c'est 
son instituteur qui le lui 4onne« Sans son 
instituteur^ le sourd-muet n'eût été qu'un 
sauvage jeté^ dès sa naissance , dans une îIq 
déserte, d'où il serait sorti» en quittant la vie, 
s^rs jamais avoir comjmuniqué avec aucun 
être vivant : c'est un enfant diagrficié, dont 
ie^ irères ne cessent point de jpuir de toua l©a 
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biens que lent prodigue une mère tendre^ 
tandis que y rejeté loin d'elle, celui-ci n'en 
reçoit que des tr^itemens rigoureux. C'est 
son instituteur qui, à force d'art , de talent, 
de^^tience et de honte , répare Tinjustioe de 
sa marâtre. Il a recours au sens de la ¥ue , 
puisque celui de Touie est absolument imi : il 
donne un corps à la pensée ; il rend visibles 
les abstractions qu'on peut à peine conceyotr ; 
il tient lipu à cet infortuné de la société toute 
entière, jusqu'à ce qu'il puissey être introduit. 
L'instituteur enfin a pour ce malheureux 
enfant les entrailles d'un père , la tendre soU 
liçitude d'une mère , les complaisances d'un 
^W j çnT il faut être l'ami de celui que vous 
voulez instruire* Et quand l'éducation du 
(ourd«-muet sera achevée, vous n'aurez encore 
fait pQur lui que ce qui se fait sans effort 
pour les enfans ordinaires dont on n'a pas 
encore Commencé l'éducation. Le sourd-muet 
sera encore bien loin d'être un savant ; mais 
il aura cessé d'être un sauvage. Il ne sera plus 
étranger dans la grande famille des hommes p 
dbrs devenus ses semblables; il aura la cons- 
cience et le sentiment intime dp son intelli- 
gence. Une raison qu'il commencera à exercer 
sur la nature des êtres qui l'environnent. 
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Succédera à cette inertie , à ce tong sommeil 
dans lequel il demeurait plongé au milieu 
des miracles de la nature , et à Taspect des^ 
chefs- d'œuvres^ de» artsj il B*aura plus cette 
défiance , ces soupçons, ces erreurs j qui em^ 
poisonnaient sa misérable vie* Les hommes* 
doués de tous leurs sens n^auront au - dessus 
de luî d^autre supériorité qu'utt moyen de 
plus d'exprimer leurs idées r ils auront des^ 
signes parlés , il aura dès signes icairs. 
Mieux instruit que la plupart d'entre eux des 
principes généraux d'une langue universelle^ 
et le» ayant appliqués à celle de son pays, le 
sourd -muet aura une langue et des oreilles 
artificielles : il ne sera plus sourd pour ceux^ 
qui sauront , comme lui , traduire les signes 
manuels et les signes parlés par les signe» 
écrits ; il ne sera plus muet pour ceux qui 
sauront lire* 

Là finira l'éducation du sourd-muet, dont 
l'instruction, s'il fût né entendant, eût été 
bornée aux notions les plus nécessaires ; et 
là commencera celle de l'enfant qui , né dans 
une classe plus aisée , eût été consacré à dies 
études à orner et à perfectionner l'esprit. 

Mais quels seront les premiers moyens de 
communication qu^emploierason instituteur? 
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Je ne saurais trop le redire : tout est à faire 
pour commencer l'éducation des sourds- 
jnuets. Aucun livre déjà connu , quelque élé- 
mentaire qu'on le suppose , ne peut fournir 
à cet égard la moindre idée. L'alphabet ou 
syllabaire que nous mettons dans les mains 
de nos enfàns^ est lui-même un livre; et il 
Tie.faut aucun livre pour cette éducation si 
extraordinaire. Ce n'est pas que notre but 
ne soit d'apprendre à lire au sourd-muet , et 
que pour cela il ne faille employer les lettres 
dont nous nous servons dans l'écriture cou- 
rante et dans l'imprimerie ; mais la connais- 
sance des lettres^ copime toutes les autres 
connaissances , doit être amenée par les lois 
de la nécessité et par l'avantage que la pa- 
resse de rélève retirera de ces moyens com- 
modes d'exprimer les idées. Mais pourquoi ^ 
dira-t-on , ne pas commencer ce cours d'ins- 
truction y dont la lecture doit être un jour 
le résultat , comme celui de tous les autres 
enfans ? Peutril y avoir un élément plus sim- 
ple qu'une lettre, un simple caractère? Y 
a-t-il un point de départ plus près de la na- 
ture ? Et en partant du discours , qui est le 
dernier degré d'instruction, trouve -t- on 
quelque chose au-delà d'une simple lettre 
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de l'alphabet? Ouï, sans donte j Car , s'îl*n'y 
avait rîen au-delà , comuteTît expliquer au 
sourd- muet la raison de ces lettres , la é- 
cessîté de tel nombre, et les motifs, des di* 
Terses combinaisons qui forment tous les 
«îgnes de rappel de toutes les idées ? Sans 
doute, cette explication n'est pas nécessaire 
pour ceux qui parlent : ils ont déjà dès signes 
pour distinguer et les objets et les qualités j 
ils ont déjà une langue foritiée , dont l'écri- 
ture qu'on leur présente est l'expression fi- 
gurée et convenue. Chaque lettre, liée avec 
une autre ou par une autre, est le signe de 
tel son , et ce son est connu j ce son se trouve 
dans le diapason de l'instrument vocal j et 
tels sons réunis forment un mot, signe de 
telle idée qui était déjà dans l'esprit. Le 
sourd-muet a bien des pas à faire pour pren- 
dre quelque intérêt à ces combinaisons de 
lettres : il faut d'abord en convenir avec luij. 
et , pour en convenir , il faut d'abord cher- 
cher quel eût été son alphabet, si l'homme 
naturel eût eu un alphabet à composer. 

L'écriture n'est autre chose qu'un composé 
de signes, et chaque signe, la représentation 
d'une idée; et lé signe serait l'expression 
employée par l'homme de la nature. S'il sa- 
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vaît dessiner, îl dessinerait les objets qtfilf 
voudrait ra.ppeler à sou semblable : oe serait 
là sa manière d'écrire. £h bi^ ! faisons de 
même 9 et supposons-nous aveciui à la prêt, 
mière leçon. 

Une grande planche noir« est-.di&vant nous, 
posée sur un banc où nous: plaçons divers 
objets qui sont à notre usage et nous- son t. fa- 
miliers j c^est une ckf^ un couteau , des ci^ 
sçauoCf une montre, une boîte , uxtcrajrQn, etc. 
Nous, cherchons avec notre élève à. quel 
usage peut servir chacun de ces objets j nous, 
essayons devant lui, et les ciseaxix, et le. 
crayon, et le couteau ; nousouvronsja boîte, 
nous regardons/la montre, no^^ èniployons 
laclef'j etohacun de ces procédés devient 
pour nqus le sigpede chacun deS' objets. Bien«> 
tOt , Sians. avoii: réellement la« boîte dans les 
uA^lns,,^^ n0U3 répéterons Taction que nous, 
faisions tQUt.à,Pheuré quand n0u& ouvrions, 
la boîte , et celte action sera notre signes de . 
rappel qui ser£^ le signe de la boîte,, ou son 
i\OJ;n,,,corpme le mot boite ^rticv^é. est le uom 
delai^îZe clicz G^u.xi.quî parlent et qui en- 
t^nd^nt. Celui qui parle a» donc i^n? signe 
p^B^B.ou, voCAi. , et nous aidons um signe mar 
nvrel. Celui qui pjarie dâôsîne.en quelque sorte 



Digitized by 



Google 



ses sons articulés sur le papier , et l'on ap* 
pelle ce qu*il a fait de V écriture j et cette 
écriture a des lettres pour élémens. Celui qui 
ne parle pas ne dessine pas moins son signe 
manuel àur le papier , et on appelle ce qu'il 
a feit dessins et ce dessin a des traits pour 
élémens. Ainsi le sourd-muet a donc aussi 
deux moyens d'exprimer les images de son 
esprit : des signes , et des traits. Les signes 
sont ses mots , et les traits sont ses lettres ; 
comme celui qui parle et qui écrit a des sons 
pour signes, et des lettres pour traits. C'est^ 
^iir le dire en passant , par ce rapprochement 
des signes de ceux qui parlent , et des signes 
de ceux qui ^ont candam^nés à ne jamais par- 
ler , que je me hâte de porter la consolation 
dans l'ame flétrie de mon élève j je lui montre 
d'avance le dédommagement que mes spins 
lui préparent d'une privation cruelle que 
mon art fait disparaître, avec le tems^ et avec 
de rapplication de sa part. 

Lés objets présentés aux yeux de l'élève ^ 
dessinés tour à tour , l'instituteur touche un 
objet : l'élève est averti que c'est le dessin de' 
l'objet qu'on lui demande ; et si l'on touche 
le dessin, il sait que c'est l'objet lui-même 
qu'il doit indiquer. L'instituteur cache l'ob^ 
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' jet , et laisse encore subsister le dessin : il 

* montre le dessin Mais l'objet est absent; 

que fera donc Télève ? Il en dessinera les for- 
mes , il en fera le signe , et ce sera sa manière 
de nommer cet objet , de designer , de rap- 
peler cet objet ; et cette manière de nommer , 
de désigner y de rappeler , sera donc le nom ^ 
le dessin , ou le signe , ou le rappel de cet; 
objet. Ainsi 9 dans ce procédé-là^ l'institu- 
teur^ en montrant le dessin, montrera le 
nom écrit de Tobjet; et Télèye, en montrant 
les formes de Tobjet , prononcera , à sa ma- 
nière , le nom de cet objet. L'instituteur lira» 
en quelque sorte, comme on peut dire que 
1 -élève parlera , à sa manière. 

On ne saurait nier que par ces simples 
procédés la communication ne commence à 
s'établir entre l'instituteur et son élève*: £h ! 
que font de plus entre eux ceux qui parlent ? 
lie mot ciseaux peint -il mieux cet objet à 
l'oreille de celui qui écoute , que ne le peint 
aux yeux de celui qui le regarde, la forme 
dessinée ou figurée de ce même objet ? L'é« 
lève comprend donc son instituteur , quand 
celui-ci dessine ou figure les formes des ob- 
jets dont il veut réveiller l'idée dans soa 
esprit 5 et l'instituteur, à son tour, comprend 
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^n élôife* II y 9 déjà entre eux un laifgage 
convenu^ plus expressif, pins naturel^ plus 
vrai ,. que le louage paHé. 

Mais oette sorte d'écriture n*est-eile pas 
un moyen trop long , et par^là même peu 
commode ? Ne pourrait-on pas lui substituer 
ua moyen plus rapide et plus facile ! L'ins- 
tituteur en fait l'essai : c'est d'employer de 
petite caractères , ou des traitsi échappés ^ 
sana intention , ce semble^ à un' crayoa 
qui se joue sur la planche noire* L'instituteur 
donne le nom de lettres à ces traits généraux; 
il les trace sur un des côtés de la planche^ 
pour y avoir recours au besoin; Ou ne lésa 
pas employés quelquefois, sfans les préférer à 
la manière* du des^n ; et voilà conlme on 
passe à la connaissance et bientôt à l'étude 
de ces caractères; Ce ne sont plus pour le 
aourd-muet, comme pour nos enfans, des 
lettres sans valeur^ ce sonr dès tmts qm 
remplacent ceux du dessin j et comme 
l'objet présenté ne laisse aucune incertitude 
sur. le dessin qui en est Timage, de même 
le dessin fixe JL'esprit sur la valeur des lettres' 
combinées qui remplacent le dessin. Ainsi le 
mot tire sa valeur du dessin qu'il remplace, 
comme le dessin a reçu sa valeur de là pré- 
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sencede l'objet. Mais comment procéderons 
0OUS à la disposition des lettres de l'alphabet f 
Ne connoîssant absolument la nature du 
son ni .de la vwx , il ne peut y avoir pour 
nous ni consonne ni vojreUe^ et par consé- 
quent point de syllabes. Tous les mots sont 
dea tableaux pour nous ; chacun est une 
image dont nous n'avoiis point à disséquer 
les élémens. Cependant ces mots sont formés 
de lettres qui ife sont pas de même espèce j 
. et , quoique nous ne puissions connaître que 
difficilement le mécanisme des articulatigns^ 
on peut nous donner jusqu'à un certain 
point une idée de }a différence de. ce qu'on 
^ appelle consonnes et de ce qu'on appelle 
voyelles. Il y a d'abord bien moins de lettres 
de cette seconde espèce que de la première : 
on voit celles-là se mêler aiux autres pour les 
lier en quelque sorte, et en faire un ensemble 
complet. Nous pouvons donc, sans iricon- 
yénîent , les appeler liantes j les autres 
seront les liées : cela est d'autant plus vraî,^ 
(|u^éll€^ ne sauiraiént subsister sans être liées» 
Mais ces lettres liées sont-elles en aussi grand; 
nombre qu'on nous le dit f Y a - t-il réelle- 
ment dix «^ neuf lettres Uées comme il y en a 
cinq liantes? Non :' les lettres Uées étaient 
Tome IK. Littér. 17 
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d'abord en très-petit nombre; niais la diffë* 
rente manière d'appuyer en les prononçant 
les a «eule multipliées. Une de ces lettres, 
fortement ou doucement prononcée, a fait 
deux lettres de la même lettre ; et la. lettre P, 
plus ou moins articulée , a été ou le P ou 
le B. Il faut en dire autant du C, du ICy du 
Q ou du G , autant du T et du D , autant 
du F et du V, autant du S et du Z, etc. 
Voici Tordre de nos lettres : 



LIABLES OU 


LIÉES. 


LIANTES. 


FORTES. 


DOUCES. 




P. 


B. 


A. ^ 


C. Q. K. 


G. 


E. 


T. 
F. 
R. 


D. 
V. 
L. 


L H. 
0. 


S. 


z. 


U. 


M. 


N. . 






" 



La lettre X étant le C et le S réunis, n'est 

pas une lettre de plus. 

. Je me propose de justifier, dans un autre 

Mémoire, l'ordre nouveau dé cet alphabet: 

je dirai pourquoi notre pFemière lettre est 
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tin Pj pourquoi la seconde^ placée vis-à-Vis^ 
et sur la même ligne , est un B , etc. etc. Je 
dirai seulement aujourd'hui que Talphabet^ 
tel qu'on le présente à l'enfance , est sans 
raison; que les lettres y ont été distribuées 
et classées au hasard^ comme si elles jouaient 
toutes le même rôle dans l'écriture et dans 
le langage : aussi ne faut*il pas s*étonner si 
les enfans ont tant de répugnance à apprendre 
à les connaître^ et tant de peine à retenir le 
son qu'indique chacune d'elles. Je dirai quc^ 
puisque les lettres liées ou liablès ne servent 
de rien sans les liantes^ et qu'on ne peut cii 
nommer aucune ^ on devrait, dès les pre- 
miers jours où on les montre à un élève ^ les 
accoler chacune avec celle qui peut en dé- 
tetiuiiier le son ou la valeur : ainsi P devrait- 
être avec une des cinq liantes, et jamais iso- 
lées; et l'enfant dirait Pa, qui est le premier 
jeu de ses lèvres qui s'essaient au grand , 
au merveilleux travail de la parole; il dirait 
Be^ il dirait Bi^ etc. Que veut-on qu'il dise 
quand il verra P et B tout seuls ? 

Peut-être les réflexions que jai faites sur 
l'alphabet pourront-belles servir un jour à 
rendre moii^s dégoûtairs , plus raisonnables ^ 
et partant plus faciles, les precdiers traVautâ 
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de Teniance. Un de mes élèves ^ le plus sQurd 
de recelé, qui parle sans s'entendre, et qui 
est entendu parfaitement^ sert tous les jours 
à prouver la vérité de la théorie que je pro» 
pose. 

Le sourd-muet connaissant l'usage des 
lettres y persuadé que leur combinaison con- 
venue remplace la figure dessinée de chaque 
objet, l'instituteur doit lui présenter une 
suite de noms d'objets physiques qui Ipi 
sont les plus connus et les plus familier^ : et 
comme , dès les premiers pas, il faut appeler 
Panalyse ; comme il est important d'ap- 
prendre et à généraliser les idées, ctt à lesr 
indii^idualiser, il faut faire choix d^>l)J9ta- 
qui puissent être divisés, et dont chaque di- 
vision ait son nom propre à eUe-iSiême , 
comme daos l'exemple qui suit : 

Tête. 
Bras. 
Main. 
Pied. 

Quand ces membres sont bien connus, et 
ils le sont à l'iDStant même où ils sont mon^» 
très , il faut ainsi analyser la tête, d'après ce 
que je viens de dire : 
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CtàllQ • • • • « 

Chbveu, • . . * 
FroD* . . . .. • 

OEil 

OËiU •..'.. 

Nfc2 

Jcue* • • • . • 
Jotie* . . • . • 
Bouche» • • • » • 
Menton» • . » • 

Oreille 

Oreille • • . . . 

. Ofi obserrera de ne point parler encore du^ 
pluriel ; ainsi on ne dira dans ces commen* 
^ cemens, ni cheveuo;, ni yeua?, ni joue^» ni 
oreiller* Il faudrait supposer que deu^ objets, 
tous deuiL de la même espèce > |5'e:}£priment 
par un signe unique , en ajoutant un s ou 
un ^ , qui tient lieu du nom deux fois écrit ;. 
et il tie faut rien supposer a?ec des êtres 
avec lesquels alicune convention grammati- 
cale n'est encore établie. Il faudra encore 
plus faire j c'est que le pluriel d'œil ne sera 
pas d'abord jreux^ mais o^ib^ et cela par 
respect pour une grande loi^ poUf. la loi de. 
l'analogie^ qui est i en général» d'un si grand 
secours d^nB l'étude des langues # et dont le 
service est ^i indispensable dans l'instruction* 
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du sourd-muet. Il faudra faire à cette loi lea 
plus grands sacrifices. L^élève ne dira pas 
toujours les çeils y les ciels j mais il le dira 
assez long-tems pour ne pas oublier que le d^ 
qui termine un mot, dispense de l'écrire au- 
tant de fois qu'on affirme quelque qualité de 
Vobjetdont ce mot est le nom, ou le signe. 

Quant à l'ordre à observer dans la série 
des mots à présenter au sourd-muet dont 
l'instruction commence, il est bien naturel. 
Sa curiosité vous l'indique : dès qu'il con- 
naît IHisage des mots, il commence à se ré- 
jouir du moyen consolateur que vous offrez^ 
à cette ame si expansive et si communica- 
tiye. Ses yeux vous demandent le nom de 
tout ce qui l'entoure; vous y lisez l'inquié- 
tude et le désir : c'est d'abord tousles membres 
de son corps ; ce sont les meubles de la classe, 
de la salle à manger, de sa chambre à cou- 
cher, de tout ce qu'il voit, de tout ce qu'il 
touche. Il ne veut plus être muet j il veut 
tout connaître, parce qu'il veut causer de 
tout. Augmentez donc son dictionnaire» 
enrichissez cette mémoire jusque - là morte 
en quelque sorte : qu'il écrive lui-même tous 
les noms; le besoin de vous les redire lui 
fera faire mille effprts pour les retenir. Hâtes^r ' 
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VOQS de répondre à tant d*emp^essemeIlt,^ 
vous le rendez si heureux de le tirer de sa 
nullité et de l'associer à vos jouissances !; 
C'était tout à l'heure un étranger qui ne 
connaissait rien dans ses propres domaines • 
mais à mesure que vous lui révélez le nom 
de tout ce qu'il y voit , vous lui en restituez 
la propriété. AU c'est i<:i que commencent les 
douces jouissances de l'instituteurJeyoiie qui 
couvrait l'intelligence du diisciple se soulève; 
les premiers pas sont faits. C'est le moment 
de donner le secret de notre pluriel , et par 

conséquent de s'essayer à généraliser 

car c'en est le premier moyen. L'homme de 
Ja nature ne voit que des individus , l'homme 
civilisé voit les espèces. L'homme delà nature 
dit^ en voyant les deux mains : 

Main y une 5^ 
Main, une^ 

et l'homrne civilisé procède ain^i :. 

une Y 

une j ^e"3K. 

main 'ï 

_«• > mains, 
main | 

Quelle satisfaction pour l'instituteur , qui 
|us(^ue-là ne voyait dans le sourd*muet qu'un 
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être purement sensible et seulement animé i^ 
quand il le voit saisir cette leçQn qui paraît si 
peu importante^ et qui y^ seryir de base k tant 
de procédés métaphysiquesi Un seul signe 
devient donc collectif de plus, d^une idée; 
Il ne sera plus surpris bientôt quand il ap# 
prendra que , sous une seule dénomination, 
on renferme toute une grande collection 
d'êtres semblables 9 et le mot espèce n^tiura 
plus pour lui de difficultés } le mot genre ne 
sera pas plus difficile. Mais ne franchissons 
pas un si grand interyalle ; et quoique le 
pluriel doive nous conduire à ces noms 
abstraits , comme nous ne sommes pas mûrs 
pour ces mots^là, comme des mots plus 
connus n'ont pu nous être encore montrés f 
ne précipiton&pas nos pas, et restons encore à 
notre pluriel^ sans que ce mot paraisse aux 
yeux du sourd -muet. Les dénominations 
grammaticales se mêlant à celles des objets 
physiques, brouilleraient toutj et Télève, 
accoutumé à vous voir lui montrer un objet 
sensible quand vous lui en montrez le nom^ 
aurait droit de vous demander quel est 
l'objet dont pluriel est le signe. 

Ainsi point de grammaire^ point de termes 
grammaticaux , quand Télèye ne sait pa$ 
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encore rendre ses idées; et, je le dis ici 
pour ne plus avoir à le dire, il faut savoir 
se servir d'une langue , avant que d'en ap* 
prendre la grammaire. 

Mais avançons , examinons quels moyens 
nous manquent encore pour le développe- 
ment de cette intelligence naissante. Nous 
l'avons remarqué tout à Theure, tout est 
individu pour nous, et la multitude n'est 
nulle part : nous ne connaissons par con- 
séquent d'autre nombre que l'i^/i/^e. Comment 
sortir de cette sorte d'enfance où toute com- 
binaison. •• Que dis*je ?. Toute comparaison, 
n'a pas encore été assayée ? 

L'ordre que je suis forcé de suivre ici 
étonnera sans doute par son extrême sin- 
gularité : c'est le betoîn que j*ai de faire 
avancer mon élève dans la carrière où il 
n'a encore fait que les premiers pas, qui 
appellera les matières que j'ai à traiter. 

Nous savons les noms et les signes de 
tout ce qui nous environne. Nous voyons 
des chaises et des bancs ; nous écrivons le 
nom chaise autant de fois qu'il y a de chaises. 
Je lui fais d'abord observer qu'il pourrait 
s'épargner la peine d'écrire ce mot six fois j 
qu'une lettre à laquelle nous dopnerions par 
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convention la faculté d'exprimer la phi-, 
ratité ^ pourrait elle seule tenir lien de touS: 
ces noms, surtout si nous convenions que 
plusieurs unités pourraient aussi être ex- 
priméesi par un seul signe : et c'est ici que 
commence^ pour le sourd-muet , la théorie, 
de la numération j c'est ici la première leçoHc 
de calcul. En voici la manière : 



}un8 I 2 I deux. 



un I 

un > uns I 3 | troî». 

nu J 



un 
un 
un 
un 



1 



uns I 4 I quatre. 




un 
un 
lin 
un 
un 



uns I 6 I six,. 
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vn 




un 




un 




un 


* uns 1 7 1 sept. 


un 




un 


* 


un 




un 




un . 




un 




un 
un 


* uns 1 8 1 liui^ 


un 




lin 


" 


un , 




un 


■ 


un 




un 




un 




un 


>» uns 1 9 1 neuf. 


un 




un 




un 




un 




un ' 




un 




un 




un 




un 
un à 


^ uns f M 10 f " 


un 1 


• 


un 1 


1 


un 




\M\ > 


i 
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Je n'ai pas bcsoîn de pousser plus loîn cc^ 
détail, on en doit voir la suite par ce qui 
vient d'être exposé. Oh doit avoir observé- 
que ce qui arrête le sourd-muet doit être Ifr 
passage de 9 à lo, de lo à ii, etc.j de 19^ 
à 20, etc. Cet article sera développé plus au 
long dans un tableau particulier. Je dirai 
seulement que l'homme de la natnre a dû- 
compter sur ses doigts-, qui liii fournissent 
la première dizaine : ainsi le signe de 1 est 
un doigt montré ; le sîgne 2 , deux doigts 
montrés; ainsi de suite jusqu'à 10, où Ton 
montre tous les doigts : à 11 on montre les 
dix doigts ensemble, puis un seul qui com- 
mence la seconde dizaine; pour acx, deux ' 
fois les dix doigts, etc. etc. etc. 

Mais en voilà bien assez sur la Humera* 
tion, puisque nous n'en avons besoin que 
pour la parfaite intelligence du pluriel et 
pour les premières questions que nous avons 
à faire. Cependant, avant de terminer ce 
Mémoire, je ne puis m'empêcher de faire 
part d'un autre procédé ,pour les premiers 
principes de la numération ; 
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C'est par ces sortes de tableaux que l'ins- 
tituteur prépare, pour ainsi dire, par les 
yeux du corps, les opérations abstraites de 
rintelligence, et qu*îl Tanaènera, par la voie 
de l'analyse^ à des résultats certains; c'est 
par de tels procédés que seront décomposés 
tous les noms collectifs et tous les mots qui 
renferment plusieurs idées j c'est encore la 
manière de conduire l'esprit à l'intelligence 
des ellipses > qui sont si fréquentes dans toutes 
les langues , et surtout dans la nôtre : car, 
il faut bien le dire , si les sourds-muets jus- 
qu'ici avaient semblé n'avoir que de la mé- 
moire pour toute faculté, s'il s'en trouvait 
si peu qui comprissent ce qu'on leur deman* 
dait, et qui sussent y répondre, c'est que les 
mots elliptiques ne leur avaient pas été dé- 
veloppés par la voie de l'analyse j qu'on se 
contentait de leur en apprendre le signe phy- 
sique correspondant i sans les avoir conduits 
graduellement à ce signe, que Ton ne devait 
faire devant eiix que quand le sens da mot 
était compris, et seulement pour servir à 
l'instituteur et à l'élève de signe de rappel de 
l'idée. Ainsi le mot huit n'est présenté que 
quand l'unité est comprise, et après avoir 
répété huit fois l'unité. Cet e^^emple peut 
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servir pour tous les développemens sembla- 
bles. Cette leçon prépare encore à Tanalyse 
du mot KOMBRB, car le nombre suppose plus 
d'une unité : ainsi ce mot pourra s'appliquer 
à des unités indéterminées ^ écrites les unes 
sous les autres^ dont on ne connaît pas en- 
core le résultat précis. 

Mais il n'est pas tems de présenter ce moi : 
nous n'avons pas encore asses; d'idées pré«* 
paratolres; et c'est , pour le dire en passant ^ 
un grand malheur pour les élèves , que qette 
impatience de l'instituteur qui ne donane pas 
le tepais aux fleurs de s'épanouir^ aux fmit$ 
de mûrir ^ aux idées de s'appeler les unes les 
autres , et de ne se présenter qu'à leur tour, 
comme nous aurons souvent l'occasion de 
l'observer^ 

On sera sans doutf» étoile de I^. briévct^ 
de ce traité y et on se demandera pourquoi 
une leçon de calcul se mêle ici aux leçons 
de grammaire > et semble les interronspre f 
on se demandera peut-être encore poQX<» 
quoi cette leçon n'est qu'ébaucbée : . c'est^ 
lo. que ce n'est ni. la grammaire, ni le ca:!- 
cul , que )'ai le dessein de montreir à moil 
élève ; que ce n'est point un .cours d'in&truc^ 
lion proprement dit,^ mais le reippUoemenf: 
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ûe tous leis moyens de communication qui 
entourent les enfans ordinaires > et qui man- 
quent absolument aux sourds->muets. L'ins» 
traction ^sort y pour ainsi dire^ de tous les 
êtres aa milieu desquels l'enfant qui parle 
et entend passe sa vie y tous les êtres lui ap^ 
prennent quelque chose : tout est muet pour 
le sourd- muet. LWfant compte les dragées 
qu'on lui donne, il les rassemble , et un seul 
signe lui suffit pour en exprimer le nombre : 
le sourd- muet n'en voit qu'une ; et , s'il en 
regarde une seconde, c'est encore une, sans 
être deux. Il faut donc, aussitôt que son es- 
prit s'ouvre aux premiers rayons de lumière 
qui tombent sur lui , lui donner quelque idée, 
non des règles du calcul , qu'il faut réserver 
pour une raison plus exercée , mais des unités 
qui forment des dizaines » qui forment ce 
nombre précieux dont les doigts lui four* 
nissent les élémens» 

Mais ne vous contentez pas d'écrire les 
noms de nombre, sans les appuyer en quelque 
sorte sur des objets sensibles j car qu'est-ce 
qu'UN, UBux^ TKOis ou QUATRE, quaud il 
n'y a rien après ces mots sur quoi les yeux 
puissent appliquer un, deox, trois ^u qua- 
tre ? Cette sorte d'abstraction n'est pas faite 
Tome JV. Littér. 18 



Digitized by 



Google 



('^4 ) 
pour un* esprit qui est encore tout barpotei} 
en quelque soft^«. Hue sera permis d'abs- 
traire qu'après avoir, mis sous les yeux et 
l'objet et sou modSiicatif. Ceci sera mieux en- 
tendu quand ^ dani un autre Mémoire^ j'au« 
ra^ pu donner à cette matière le développe* 
meut qui manque ici. 
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SUR 

LA DIFFÉRENCE 

DES LANGUES (i), 
Par M« Tabbé Dsnxma^ 



J E ne sais s'il y a jamais eti des hommes sans 
aucune sorte de langage , mais je crois qu'il 
s'est passé bien du tems avant qu'ils sussent 
unir ensemble deux syllabes , et il me semble 
que ce progrès, a dû se fa^re plutôt dans les 
pays chauds que dans les froids. Quand même 
les.cosmiographes modernes auraient assez 
de fondement pour soutenir que le globe a 
d'abord été peuplé vers le nord , cela ne nous 
empêcherait pas de dire que c'est dans les 
climats tempérés ou chauds que it^s langues 
se sont formées ; car la Sibérie , selon l'hy- 
pothèse de MM. de Buffon et Bailly, aurait 
été sous un climat tempéré lorsqu'elle se 

(i) Açàd^ de Bêriiri'^ lyôî* 
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peupla , et qu'elle peupla PAsîe et TEurope. 
Les Scythes , qui auraient été la première 
nation policée, devaient se trouver au même 
degré de chaleur qu*ont éprouvée, long-tems 
après TEgypte ^ la Chine et une grande par- 
tie de l'Asie ; mais comme nous ne voulons 
point remonter à l'origine du genre humain ^ 
nous ne rechercherons pas non plus quelle a 
été sa langue primitive. Nous ne partirons 
que des faits certains. Il est sûr que dans la 
partie occidentale de l'Asie, qu'on a appelée 
Asie mineure , et qu'on appelle aujourd'hui 
Natotie, parce qu'elle est située au levant de 
l'Europe , il y avait une langue parfaite- 
ment formée mille ans au moins avant le 
siècle d'Auguste et l'ère chrétienne^ Peut- 
être cette langue est-elle sortie du pays des 
Scythes et des Tartares ; en ce cas , elle n'a 
reçu de sa mère que des monosyllabes in- 
formes , et elle ne s'est formée que dans le 
beau pays où est encore Smime, et où ont 
été les royaumes de la Phrygie et celui de 
Lydie , qui firent ensuite partie de la monar- 
chie persanne. Quoi qu'il en soit, lalangue de 
l'Asie mineure n'était pas diflEérente de celle 
qu'on parlait dans la partie orientale de 
l'Europe, dans la Grèce, dans la Sicile et 
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,daBS ces contrées de PItalie qui forment anw 
jourd'hui le royaume de Naples. Il n'y avait 
pas plus de différence entre les dialectes de 
ces pays qu'il n'y en a à présent entre le lan- 
gage des Napolitains et celui des Lombards, 
dont le fonds est le même. C'est des difFérens 
dialectes de Tancienne langue phrygienne 
ou asiatique répandue dans la Grèce , que 
s'est formée la langue latine. 

Malheureusement ni les Grecs du siècle 
d'Alexandre y ni les Romains dé celui d'Au- 
guste ne nous ont fourni aucun secours pour 
ces sortes de recherches. Platon a senti la 
nécessité de remonter à l'origine des mots, 
pour suivre les progrès de l'esprit humain ; 
mais il était trop porté an sublime pour dai- 
gner la chercher dans le langage de la simple 
natnre , ou dans celui des nations qu'il ap- 
pelait barbares. Il est étonnant qu'Aristole 
ne nous ait rien laissé là-dessus; peut-^tre 
n*a-t-il pas achevé ce qu'il avait entrepris, 
ou son ouvrage s'est-il perdu. 

Les Littérateurs romains, tels que Caton 
et Varron» ont senti , aussi bien que Platon,, 
l'utilit^ de la science étymologique f mais 
rien n'est plus absurde ni plus ridicule 
c^ue les étymolo^es que l'on trouve dans 
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Jeurs livres. Il n'y a pas plus de solidité td'ans 
celle des jur^sconsulies , qui étaient , pout* la 
plupart, stoïciens I et qui , Suivant Jes prin- 
cipes de leur secte, cherchaient la nature des 
choses dans la signification des noms. Ces 
sa vans Romains semblent avoir parfaitenient 
ignoré qu'un simple instinct , ou le hasard, 
a fait naître les premiers mots ^ et que de 
tous tems les nations les ont pris les unes 
des autres , et les ont raccourcis, allongés , 
défigurés de toute façoii.. S'ils n'avaient pas 
dédaigné de s'avouer redevables à des na* 
tiocs qu'ils regardaient comme infiniment 
au-dessous d'eux, s'ils avaient seulement 
voulu entendre parler dans leur propre lan- 
gage les Samnites , les Siciliens , les Macé-» 
doniens et les Grecs des différentes îles de 
l'Archipel , ils auraient trouvé les véritables 
racines des mots latins , ils nous auraient 
laissé des notions précieuses de l'antiquité 
la plus reculée , et ils nous auraient marqué 
les traces des progrès de l'esprit humain. 
Les grammairiens qui vinrent depuis, tant 
grecs que latins , ont fait de plus justes re- 
marques. 

Dans la suite le coînm'erce, la curio^îîté 
des voyageurs et les missions ecclésiastiques 
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nous ont mieux fait connaître les nations de 
TAsie. L'on a trouvé que la langue latine a 
beaucou|> de rapport avec la persanne j mais 
ce rapport n*e8t qu^ane pï^uve que Tune et 
l'autre tiennent également à une langue în^ 
termédiaire, qui est celle de l'Asie mineure. 
-<2uant à la langue latine ^ elle de répaiidit 
-bientôt dans tout roccklentj cette langue 
ayant atteint sa perfection , précisément à 
i'époque où le$ Romains étaient deveiiuâ 
maîtres de TEspagne et des Gaules , elle de^ 
ATÎnt comn^une dans cea provinces, d'autant 
.plus facilement que Tancierine langue des 
-Cantabres et des Celtes ou Gaulois n'avait 
•point de livres. Ainsi, dans les quatre cents 
ans que la domination des Romains se main«- 
tint dans l'iEspagne et dans les Gaules , la 
langue de ces maîtres impérieux prit telle*- 
ment le dessus, que l'ancien langage de$ 
deux nations fut totalement éteint. Il est 
vrai que dans cet espace de tems > la langue 
latine se coirrompît^ même dans la capitale^ 
par la décadence du goût^ pat la révolution 
de l'État , par le mélange des étrangers ; et 
cette corruption dut se communiquer au reste 
de l'Italie, et à toutes les provinces. Cepen- 
dant ce mauvais latin était toujours du latin. 
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Ni la- décadence de la langue; ni celle de 
la puissance romane ne firent point releVer 
les langues anciennes des Gau]foi& et dea Cel-- 
libères^ et Tan continua à se servir du la- 
tin , tout corrompu qu'il étaiK D^ailleurs , à 
mesure que l'empire romain passait sous le 
joug des barbares^ le chrî&tiaQÎsme s'établisr*^ 
sait^ et l'exercice delà religion chrétienne 
maintint la langue latine dans tooit l'occis, 
dent. Les barbares m^me qui reny^ahirent ^ 
soit pour se faire entendre dans les pays 
qu'ils avaient conquis ^ soit pour pratiquer 
les exercices de la religion qu'ils venaient 
d*embrassery aimèrent mieus; s'accoutumer 
à la langue des peuples subjugués^ que for^ 
cér ceux-ci à en apprendre une autre* Il est 
vrai que le langage de ces maîtres étrangers 
dut se mêler au latin qu'ils tâchaient de 
parler, et qu'on leur parlait. Mais ces mots 
n'étant pas en grand nombre, le fond de la 
langue latine a prévalu j et de ce fond y sont 
sorties également la langue italienne , l'espa- 
gnole et la franç£^ise« Cela est si vrai , que 
fort souvent sur des pages entières d'un livre 
italien^ français ou espagnol , à peine il y 
^ura un mot ou deax dont la racine ne soit 
évidemipent; d^ns. le. \%%\n^. 
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Gopëiidant îl est sûr qu'un Allemand \ 
qu'un Hongrois y qu'un Polonais, qui ne 
saurait que sa langue et le latin , n'enten- 
drait pas bien un seul vers italien ; qu'un 
Espagnol ou un Français , sans quelque 
étude, ne comprendrait peut-être pas la 
moitié d'une stance de TArioste ou du Tasse ^ 
ni dix lignes de Boccace ou de Machiavel ^ 
et qu^un Italien pourrait se tromper dix fois 
en expliquant huit ou dix vers de la Hen* 
riade, d'une tragédie de Racine, ou une 
demi-page de Fénélon ou de Bossuet , s'il 
n'avait d'avance quelque teinture de fran- 
çais. Il en serait de même à l'égard de l'E»- 
pagnol , qui a retenu tout autant du fond 
latin que les deux autres idiomes^ 

Je crois qu'on pourrait ranger sous trois 
classes les causes de la diversité qui se trouve 
entre ces langues, filles de la même mère^ 
Quelques-unes de ces causes sont physiques,, 
les autres morales, et il y en a plusieurs qu'on 
peut dire mixtes. 

Je regarde comme cause physique la diffé- 
rence de la prononciation, qui parait tenir 
au climat ou à une organisation particulière. 
Des grammairiens subtils ont avancé qu'il 
n'y a pas deux nations^ ni deux A^illagi^Sj^ 
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presque pas. même deux pereonnes y qttî 
aient exactement le même accent. Supposons 
que cela soit peu sensible dans les individus^ 
il est toujours vrai que> d'une nation à l'autre^ 
cette différence est très-remarquable, et que 
par ce moyen les mots changent à la longue 
de son et de figure : ils se raccourcissent, se 
tronquent ; les voyelles longues s'abrègent 
et se suppriment ; quelquefois même s'al* 
longent, se doublent et deviennent des diph- 
thongues ; les consonnes se changent ou 
se perdent , et les syllabes se renversent par 
la transposition des lettres. Les paroles nées 
.et formées dans un pays chaud ou tempéré^ 
en passant dans des pays froids , perdent > 
pour ainsi dire , une grande partie de leur 
corps. Les anciens Scythes ne retenaient que 
la première syllabe des paroles qu'ils pro* 
naient des Grecs , et surtout des peuples de 
TAsie mineure (i). Les nations européennes 
du Nord , en adoptant les mots grecs et 
latins, les ont tous raccourcis de manière 
ou d'autre. Il n'y aurait qu'à parcourir les 
noms anciens et modernes dés villes que les 
barbares ont occupées, pour remarquer de 
quelle manière ils les ont tournés. Les Turcs 

(i) Ikre Glossn v, Hœe!, 
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Tie pouvant prononcer le long mot Consianti^ 
ndpoKs,en ont fait Stamboul^ comme les Lom* 
barda ont fait de Mediolùnitm ^ Milan; et de 
JForumpopilii , ou Fàrlimpopoli^ Framboul* 

Augustodunum ^Lugdunum , Colonia sont 
devenus , dans la bouche des peuples de ces 
pays, Autun, Lyon, Colin j ainsi de Deside- 
rius, Dèsidèriûm on a fait Didier et Désir. 
Ce n*est pas que dans les langues méridio- 
nales on ne trouve raccourcis beaucoup de 
rnots qu'elles ont empruntés d'une autre 
langue ; car les Espagnols et les Portugais ont 
fait do de Particle italien dello , et du pronom 
mèdisimo ils ont fait mismo ^ comme les Fran- 
çais en ont fait même. Mais c'est plutôt par 
une trop grande facilité de prononciation , 
par une flexibilité d'organes , que les mots se 
contractent et se resserrent dans les pays 
méridionaux , au lieu que c'est par la diffi- 
culté de les prononcer et par une roideur 
d'articulation qu'on les estropie dans les pays 
froids. Je ne sais si dans tout le Nord l'on 
trouvera des mots qui aient été changés ou 
défigurés par une trop grande facilité de re- 
nonciation , comme on en trouve dans les 
pays méridionaux. Ce ne peut être que par 
cette flexibilité d'organes qu^Atkènes et 
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plusieurs fois de suite et avec rapidité les 
noms d^ Athènes et de Thèbes y les Grecs 
modernes en ont fait Setine& et Stwes. L'Ita- 
lien nous en présente un exemple fort sin- 
gulier dans le pronom démonstratif cio 
formé de hœ ou de hocce. 

Mais la cause principale de la différence 
des langues vient de la difficulté qu'ont tous 
les hommes à bien saisir et rendre les mots 
qu'ils entendent, ou ce qui revient au même, 
la facilité de changer les sons des voyelles ou 
Texpression des consonnes. Il n'y en a pas 
une seule , dans les vingt ou vingt * quatre 
lettres de l'Alphabeth reçu de toutes les na- 
tions européennes^ qui ne se prononce d'une 
manière différente en diflérens pays et en 
différentes positions. Sans parcourir de vastes 
régions séparées les unes des autres par des 
chaînes de montagnes ou par la mer^ on peut 
observer que la différence de la prononcia» 
tion est très-sensible à la distance de quel- 
ques lieues dans des pays qui forment un ^eul 
État y et séparés seulement par une petite 
rivière ou par une colli ne. On n'a pas besoin 
d'aller à Cambridge ou à Oxfort , y entendre 
lire £!rme vairumque kèno au lieu à^AwKè 
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mrumtjue canOj pour savoir que Va romaiii 
et toscan se change facilement en e. On 
pourrait suivre ce changement du fond de 
r Asie jusqu'à l'occident de l'Europe. On s'en 
aperçoit aussitèt qu'on entre dans le Bolonais 
et dans l'État de Modène. 

La Gaule cisalpine , aujourd'hui la Lom- ' 
bardie , commence précisément à Bologne ; 
et en venant de la Toscane , ou de cette por* 
tion de l'État ecclésiastique qui était coni« 
prise dans l'ancienile Italie^ on trouve ime 
dillérence très-grande de langage , quoique 
les mots et le tour des phrases soient égale* 
ment latins. 

L'on pourrait supposer avec quelque fbn* 
dément que cela vient des montagnes , qui 
i^éparent le Bolonais du Florentin j mais celles 
qui séparent la Toscane de l'État du Pape , 
sont autant ou plus hautes ^ et cependant la 
^Hfjérence de l'accent est moins considéraUe 
entre ces pays , qu'entre Florence et Bologne. 
On ppurrait avec la même probabilité en 
rapporter, la cause aux anciennes invasions 
des Gs^ulois qui se sont établis jusque dans 
cescontrées-làj et dont Bologne a pris le nom. 
Ce qui semble appuyer cette coo jecture^ c'est 
que dans le Montferrat et dans l'État de 
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Gênes ', tout pays ligarien ^ l'accent approche 
dairantage de celui de la basse Italie , de la 
Toscane et même de la Calabre. Quoi qu'il 
en soit , il en résulte toujours que les nation d 
qui habitent des pays froids donnent un son. 
différent aux voyelles dans les mots qui leui- 
soutien us d^unpaysou plus méridional ou 
moins moat^gneux. On peut observer cette 
différente nuance dans toutes lès langues et 
dans tous les patois sortis ^u^ liatin.- On peut 
les suivre .depuis Rome jusqu'à Londres. 

Le mot :&///an:gldis n'est que le mot bullA 
que. lesltaliens prononcent boùlla et les Fran- 
çais bulle. D'ailleurs cet z^^ qui en Allemagne 
et on iViiglçterre est devenu 1^ s'est ]trè»-sou- 
vent changé 'en<oeh Italie^ condotto de con^ 
ductêu y "iAilto et rotta ^e vultus et ruptus. 
Quelquefois il â pris^ aossi bien que IV?, la 
place de V^ latin. ^ comme Td n ptis quelque- 
fois celle de Pu. L'on dit uguaUy ugaagliar^ 
pomègual0,eguagli€tre^kp'euprèBp.aT uncér^ 
taîhson mùetquel'e devait avoir souvent chez 
les Latins. C'est de là aussi que de demandure 
et de deman^ on a fait domandare et diman-^ 
dare y domani et dwianié De ^lé^ diumo {tem'^ 
pore ) les Italiens ont fait ^oggiomo et. sog^ 
gîomare. An contraire, en français Vu et Vo 
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se cliangeut en e^ qui en paraît si éloigné^ 
par là sub diumo est devenu séjour en fran- 
çais. UdÂ]ec%\î siclier en allemand ne peut» 
guère être venu que du latin securus. \Jy 
des Grecs et Xu des Latins ont changé de son. 
et ensuite de figure d'une contrée à l'autre. 

Il est encore à remarquer que ce change- 
ment est moins Teffet d'une incapacité ahso-> 
lue de prononcer telle ou telle autre lettre , 
9ôit voyelle soit consonne, que de la diffi- 
culté de bien saisir et de bien rendre le son 
des mots qu'une personne ou une nation 
prend d'une autre. Au reste , les sons qu'on 
n'a point fait sentir dans de certains mots , 
on,les exprime dans d'autres qu'on a changés, 
pareillement. 

. Dans une infinité de noms et de verbes in-^ 
contestablement passés du latin dans les lan-. 
gues- modernes , on voit Xe changé en /et 1'^ 
en ^jr* de cinU^ viridis , siccus, on a fait ce-, 
nerey verde^ secco ^ et Ve se changer en /,. 
surtout dans les prépositions, au moins dansv 
la langue italienne , dans laquelle on trouve 
constamment difendere ^ distrug^re, ricor» 
dare f ri/are, pour defendere , deslruere ^ re* 
cardan^ rejicens. 

Les Anglais qui prononcent l'a comme. 
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ttotfe ^^p^ônoncetit dans beaucoup de tnotê 
Vé comme si c'était notre a. On peut remar^ 
quer un pareil changement à Sienne , pays 
si éloigné et si différent de TAngleterre j on 
dit ieggare, cèhate au lîeu de legger^ et cenere^ 
{F. Gigli Dîzîon. Caterîniano). 

Il n'y a point de diphthongue qui ne se 
prononce, dans presque toutes les langues p 
comme une simple voyelle , et point de 
voyelle qui , dans quelque dialecte , ne de^ 
vienne unediphthongue. \IAu^ qui paraît ne 
devoir se prononcer en o qu^aux bords de la 
Seine, se prononçait de même aux bords du 
Tibre, de TAfne et de TAdige. Outre les noms 
de Chudius, Chdius, Plautius, Plotius y ou 
trouve dans Catulle oricula , an lieu iïuuri'^ 
culaj dans les autres auteurs ola et oUa pour 
aula^y et, puisque Lucrèce écrivait animaï^ 
fiiusaï pour animée , musée , est«il plus absurde 
que les Anglais prononcent animi, musi, ce 
que les Italiens et les Français prononcent 
animé et musé. Les diphthongues pouvaient 
aus$i bien chez les Romains avoir le son de 
IV que de Vai. 

Un Italien ne pourrait s'empêcher de rire, 
S'il entendait un Hollandais ou un Flamand 
lire 1-Ode. d'Horace Coelo tonantem dé la ma- 
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niiàre doit ils prononcent Voe. Cependant 
nous apprenons de Victor inus, de Serviué 
et de Festus que les anciens Latins écrivaient 
coem pour cura , moeros pour munis ^ poenirù 
"ponr punif^, loebértas pour bibertas. Cetoe, 
originellement grec est devenu e chez tous 
le» peuples occidentaux , et néanmoins çst 
resté /chez les Grecs modernes» Il paraît par 
les noms dé heberet loebértas que même chez 
les anciens Latins qui à la fin ont fait liber 
ellibertas , Voij oe se changaient en /comme 
chez les Grecs modernes. (V. Sctoppiuslnstit 
Gramme de vocalibus.) 

1/a et l'a de simples deviennent doubles 
chez les Grecs et les Latins ^ lorsqu'elles se 
changent en eta et oméga , qui équivalent à 
»n ee et à un oo, et lorsqu'elles prennent le 
son de Vau. On prétend que gaudeo est venu 
degadeoj audio^ de aiojet, comme je. viens 
de le dire, Ton troixy eaula pour olla , auscu^ 
lum au lieu à!osculum et austrum pour o^- 
trum. Les Anglais^ qui suppriment Vu et pro-, 
noncent Vau comme a , reviennent peut- 
être à quelque ancienne façon de prononcer 
Vau. 

Nous entendons dans quelques patois d'Ita- 
lie prononcer aowr^ û^owra au lieu d'or, oraj 
Tome IV. Litter. 19 
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dans le Verdunois en Alsace^ on dk màom 
pour Moult ^ multum. ( Beauzée^ ch. 9. ) 

11 est à propos d'observer ceci pour expU^ 
qt^er l'origine de beaucoup de tncts teutcyfis 
venus du grec. Pour Ve^ Viy Vù^ il.ést évident 
qu'ils peuvent devenir diphthongues , \fx^* 
que lès Grecs dîsoicnt Seios pour Sbos ^ 
etilç pour ^icç. Les Siciliens et lés EspagtiolB 
disent encore^ méio ^ tuio y au lien de mio\y 
tW^ nïéusy tuus. Les Toscans même ontfkit 
tuoi et moi , de tui et sui^ les Français otit 
fait fnoi^ toi^ soip de me , te^ se. Il n'est pas 
à crpirè qu*ils aient pris cela immédiatement 
du pronom fibot y ro$ ^ grec , puisqu'ils ont éga- 
lement fait^^y^^^ hïx^y à^jides et dé lex. 

Il est encore à propos de reiiiarquer qu'une 
grande partie des inflexions des verbes et des 
noms dans les langues septentrionales > et 
même dans celles du midi , tient à oetteiacilité 
plus ou moins grande de prcmoncer Tune pour 
Pautre les quatre voyelles. . 

Il semble que l'on v^ut gagner sur une 
syllabe cette portion de voix où d'haleine 
qu'il faut ejoiployer dans une voyelle qu'on 
ajoute pour décliner ou conjuguer et donner 
la nuance nécessaire aux mots. Va, l'a^ Xu, 
qui exigent une plus grande efiusion d'ha-> 
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ksne > se changent en e, en en , en îi lermë 
ou i lorsque la parole s^allonge. Les Latins 
habitaient un pays <roid en comparaison de 
l^Asie miiienre; c'est certainement par nti 
instinct organique qu'ils ont fait coUigOy con* 
jicio de ieg&eîjacio. h* a de calco, quatio de- 
yient u dans les serbes et rerhales qui en sont 
dërités^ conciUcOy amcuih^ Les Toscans , 
d'un pays plus au nord que Rome , changent 
Va en e, quand le mot s'allonge, amare, 
amero , ameremo , parlaré y pariera yparlereniô'^ 
Dans le français cela n'a pas lieu, parce qt/e 
même dans le présent et dans Tinfinitif on a 
déjà fait cette économie \ facto ^ je fais, taceo^ 
}e me tais, l^go^ je lis, audioy fouis, de sorte 
qu'il y a très «-peu à économiser dans l'aug- 
mentation qu'exige la conjugaison. Dans la 
langue allemande œla est encore plusmarqué. 
Des nations entières semblent avoir dans le 
gosier une diiBcnltéinsunnontabie àprolërers 
certaines voyelles dans telle ou telle autre 
p^sition^ puisqu'en prenant un mot d'une' 
langue étrangère, elles les cbangeuttconstam.- 
ment. Les Français n'ont pu retenir l'odana 
presque aucun des inots , soit latins , soit ita*- 
4iens^ dans lesquels cette voyelle était dami^- 
nante. Ils le changèrent en euf ç^mme dans 
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peu y jeu y feu y faveur y ardeur, et ils ont enbs* 
titué ailleurs à ce même o le uiy comme dans 
huile y huit y nuitypuitSyVuidey qui viennent de 
olioy Otto y notte y pozzo yvoto, Ceto italien ou 
latin qui en français s'est changé tantôt en 
ui y en espagnol se change en ue y l'on dit 
pueco y suelo y fuente pour poco y solo y fonte. 
On croirait par-là que Yo ne peut pas sortir 
de la bouche de ces peuples. Cependant non- 
seulementilsrontretenudans une très-grande 
quantité de mots, mais ils l'ont même subs- 
titué quelquefois à d'autres voyelles ou à des 
diphthongues. Les Français ont constamment 
mis à la place de la diphthongue ai^^ peut-être 
par un effçt du même mécanisme que nous 
venons de remarquer, et par l'économie or- 
ganique par laquelle Ton voit que toutes ces 
voyelles et ces diphthongues souffrent une 
espèce de réduction. Ce n'est pasqu'en général 
les nations qui ont tiré des mots de la langue 
latine , ne soient capables de fgiire sentir les 
sons qu'elles ont pris de la langue mère ; mais 
jene sais par quelinstinct, par quelle tendance 
d'organisation, elles épargnent quelque chose 
dans la prononciation de chaque lettre lors- 
qu'elles les changent* Elles gagnent en pro«- 
férant Vau pour Vo , de même qu'en pronq^- 



Digitized by 



Google 



j 



çïint eu pour o et i pour a. C'est par ce même 
penchant dont j'ai déjà parlé que Vo de jRo- 
/72anM^estdevenu a en Allemagne et/en Russie; 
car l'Allemand dit Roemer et le Russe dît 
Rimer. 

Quoîqu^on regarde les consonnes comme 
la base fondamentale des paroles et que leur 
changement soît nioins fréquent et moins 
considérable , on en supprime pourtant ou 
l'on en change une grande quantité y soit au 
Milieu , soit à la fin des mots j quelquefois 
on en ajoute. L^espagnol, qui. en général a 
tiré du latin des mots plus longs presque du 
double que ne sont ni dans le français ni 
même dans ^italien ceux qui y correspondent^ 
a pourtantsupprîmé encore plus de. consonnes 
que ces derniers. On dit lèer^puïry veer^ caere 
pour leggere^ audire ^vedere ^ cadere. 

L'italien au contraire ,.au lieu de supprimer 
les consonnes, les a souvent redoublées; 
^^ëë^ >^^ë8^^^ > ^àccio ^Jacciàmo.Jl n'y a guère 
dans notre langue que le g de perdu, comme 
dans iOf maestro ^ mai'^ de ego ^ magister et 
inagis j quelquefois le rf^ comme àdmsvaiàe 
vadis j aussi c'est cette lettre que les Anglais 
ont presque généralement laissé perdre dans 
les mots qu'ils tiennent de l'allemand,^ comme 
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sajrdj majrd^ daiy^ lie ^ de sagt, magd^ ^^S> 
lûgen. 

Au reste y les consonnes sont moins sujettes 
que les voyelles à des changemens ; et c'est par 
elles quW reconnaît la racine des mots. Ce- 
pendant le i, lyi le py leph ^ le t; se changent 
très-facilement Tune pour Taùtre. Il en est de 
même du c, du g^ de Yh^ du ky du q ^ du d 
et du t. On les voit se remplacer l'une Tautre 
dans tous les idiomes qui ont quelque afiGinité, 
et ce qui paraît le plus extraordinaire le b, le 
p^ le v^ en g^ comme sapiens et scwio^ ^^ig^^9 
sage et video^ vedoy veggo. Le t du verbe ^to 
s'est aussi changé en g dans chieggoet cheggio^ 
je demande. 

ï-.e d se change quelquefois en gr, en/ et 
en z 3 de diurnus on a fait giorno y jour y et 
dans quelques dialectes zomo ; de suecidus 
esit venu Titalien sozzo ^ comme pranzo de 
prandium. 

Les Chinois n'ont point de mots qui com- 
mencent par r j les Anglais n^en ont point 
qui commencent pars j les Français et les 
Espagnols paraissent avoir une difHculté in- 
surmontable à prononcer Y s suivie d'une au- 
tre consonne^ de sorte qu'ils la laissent 
perdre ^ comme on voit dans les mots mûltre^ 
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MoStre ^ et une infinité d'autres , et lorscju'ila 
np peuvent Tabandonner ^ ilas'appuient d'ua 
e qiu'ila ajoutent surtout au commencement 
4e8 mots ^ çomqie esprit, espérer, et même 
^stmbou. 1} y a peia de nations qui n'éprop- 
yent 4e pareilles difKicuUés» Les Piémontais 
on)t jde la peine à rendre le z des Toscans et 
le ch des Français. Les VénitieQS et lies peu* 
pLesdela Romagne parviennent difficilement 
à £sùre Mptir les dpubles consonnes ; fato , 
destinée y. et yh//a^. fait , se confondent dans 
leur bouche » comme anno ^ ^9 , et ana j 
anus. Donna ,. mot poétique, seigneur et 
paître , se confond av^c dom). 

Il y a des pays ou Ton change habituelle- 
ment le spp 4e^ CQfîsonnes, ^t oja le rend 
tout difierefit 4e cejui qu'eU^s^.ootaiiieurs. 
I^es N^yarjrois et d'a4itre$ Espagnols disent 
Fucçya pow Pisc^ya, et JS^toriâ pour 
Vittori^. IJ y ^ des Alfem^nds qui pronon- 
.cent bois, q^^jiàgn fi*aoQaiS'iIs T^ulent dire 
poû , et pois IpfsquiLi fauf dire bok y et 
confoj^dent \^ pof^le SiY^ljà Boule j ils pro- 
noncent constgruinent le r/ coo»ai^ le t et le t 
comaie 1^ ,d: Pan>s leur bouche , fin patinr 
devient badin y. bâtir .^t pâtir fe prennent 
l'un pour Tai^fre» 
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Il y a , outre cela , dans nos alphabets àes 
lettres qui semblent tenir un milieu entre là 
Toyelle et la consonne, et dont quelques- 
unes peuvent à peine être comptées parmi 
les lettres élémentaires ; cependant elles sont 
d'un grand usage pour distinguer les mots 
et pour en retrouver l'origine. Ces lettres 
sont : Vh ^\ej ^le q ^ le ,tv> quelquefois le 
^etiy. 

r En jetant les yeux sur des livres italiens , 
espagnols , français , anglais , allemands , 
polonais , on serait porté à croire que les 
peuples du nord ont plus de facilité à pro- 
noncer les consonnes que ceux du midi j mais 
on se tromperait peut-être. Ce n'est pas 
qu'une organisation dure et roide ait plus 
de facilité à prononcer les consonnes que 
les voyelles. C'est que ce défaut de sou- 
plesse les empêche de bien articuler les syl- 
labes. D'ailleurs, des peuples qui sortent de 
la barbarie , ne peuvent imiter la prononciez 
tion douce des peuples dont ils empruntent 
l'orthographe, après en avoir reçu le lan- 
gage'. Ils chargent les mots de consonnes , 
croyant, parce moyen ^ s'approcher davan- 
tage de la pronopcîation des peuples qu'ils 
imitent. Pe là est venu ce Soh si fréquent 
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dansPallemand. On a cm ne pouvoir rendre 
le son de VS initiale des mots qui étoient 
Tenus de l'étranger qu'en ajoutant quelque 
chose à cette S , qui , au commencement des 
mots , prend un son un peudifï'érent de celui 
qu'il a dans le milieu. 

Sous des climats chauds , on a une plus 
grande disposition à former ou à adopter 
de longs mots, soit en les allongeant par 
difiërentes inflexions, soit en choisissant 
plutôt le plus long que le pluscourt, lorsqu'il 
s'en présente deux qui peuvent signifier la 
même chose. C'est par cette raison que l'Es» 
pagnol a préféré hermoso et hermosura à 
beau et beauté j cabeza keapo, chef y tète. 
Les Siciliens disent alV ultimata au lieu d'aA 
Jine y enfin. C'est de la plus ou moins grande 
disposition organique à soutenir les longues 
inflexions , qu'est venu le caractère différent 
des trois langues sorties de la latine. 

Enfin y pour se convaincre de la différence 
que la seule prononciation met dans les mots 
qui sont originairement les mêmes , on n'a 
qu'à se rappeler les noms numéraux qui 
viennent tous également du grec , et quel- 
ques-uns des verbes les plus usuels que les 
langues modernes ont tirés de la latine , 
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' eomme être y apoir , faire , voir et savoir j et 
9prèâ cela une quantité de noms qui souvent 
lie retieimeiit pas une seule lettre qui les 
rapproche ^ quoiqu'il ^îeut abeolument la 
ipême origine ^ comme hpj^ 9 prpnoucez hoc,, 
feuille y folium j hecha y fait y faetum y^ f^esr^ 
cavo y Ohishoy Évêque^ j9/£CÀo^ qui viennent 
égcWemçut à'Episçopus. 

Cett0 diffiérenipe d'organisation ea cette 
inexactitude 4^ prononciation a fait changer 
Ip enini , nom y en percioechL £l}e a Ait 
perdre au¥ £les de )a langue latine presque 
touç les verbes et Içp adverbes le^pius propres 
et les plus usités , auxquels il a fallu eu 
substituer d'^utrf s qu'on a forgés if une ma-^ 
nière îucrpyabtle. 

, Lorsqu'il u'y eul: plus à Rome de^ karan- 
gueurs et que les courses des chevaux et les^ 
combats des gladiatewrs firent tomber le 
théâtre, les peuples d'Italie, et h plus forte 
raîsoii les étraiig^s, furent iMeiitôt inca- 
pables d'itperQev^^îr les nuatiees et les in- 
flexions des verbes , et surtout ia prosodie* 
Il se perdit paxrlà une quantité de mots qu'il 
fallut remplacer, et cela se fit par autant de 
barbarisQies. Jetions premièrement un coop 
d'œil sur les adverbes. Toutes l&s langues 
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issties de la latine ontabandonnéren/m^ nam^ 

quia, sedy ut, que Ton trouve presque à chaque 

ligne dans les livres latins; ces roots ëtant 

trop courts I ou trop rapides ^ éoliappaient à 

l'istelHgeoce du vulgaire/ pour peu qu'ils 

fiissent mal prononces. Oh les avait d'abord 

remplacés par de longs tours de phrases, cum 

hoece sii quodj per hocce quod. Les Français 

dans la suite y ont substitué le quare, dont 

ils ont fait carj lorsqblls ne voulaient point 

se servir du parce que , per hocee qUod, qui 

est resté aux Italiens dans le pereiocchè , aux 

Espagnols dans porque, formé de perquœ ou 

de perquod. Au contraire , dans les mots qui 

répondent ^Vi nwic et tune des Latins , lès 

Français ont retenu une longue phrase à 

cette heure j ad kanc istam horam. Les Italiens 

n'ont gardé dé cette périphrase que les sub- 

stantiis^ dont ils ont fiait ora et or de deux oo 

trois lettres seqltmeni:. Les Espagnols ayant 

laissé fat proposition a au substantif hom nune 

k présent) ne purent plus se servir de ce 

mot pour dire , dans ce tems-ià , tune ^ 

Kjiixe les ItaH^fts expriment par altora^ et loé 

Français aJarsj ils ont irabriqué entonees en 

a|outant une prépomtipn à Tadverbe tune, 

qu'ils ont encore allongé en mettant à la fin 
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une syllabe. Au lîeu de sed et de at qui, éîr 
perdant le û? et le ty se seraient confondus 
avec d'autres particules, les Français et les 
Italiens ontfbrmé les adverbes mais et ma de 
magis. L'Espagnol, qui avait retenu ce même 
adverbe comparatif dans mas^ substitua aux 
sed et at per hoc y pero. Ce bouleversement 
fut général par la même raison. Les compa- 
ratifs passèrent d'usage par la facilité de les 
confondre. On abandonna presque tous les 
monosyllabes dans la classe des substantifs. 
L'Italien qui a retenu mante, dente etpiede^ 
n'a pas pu retenir le nom de crus , et aucune 
de ces langues n'a retenu celui de vis, force, 
vir^ homme, os^ bouche, res^ chose, quoique 
la racine de ces noms soit restée dans les 
dérivés; c'est que ces mots en perdant la 
consonne finale, soit du nominatif, soit dés 
cas obliques , se confondaient avec d'antres 
noms ou avec des verbes. Si les poètes ita- 
liens ont le speme et spenCy c'est que par un 
effort particulier on a soutenu Vm finale en 
y ajoutant un e, tout comme àe amen les 
Toscans ont fait amenne. Le mot latin moSy 
dès que l'on commença à ne plus faire sentir 
les consonnes finales , ne put rester dans au* 
cune langue, au moins au singulier, parde 
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quis ce moj en italien, se serait confondtL 
avec l'adverbe qu'on avait tiré de modo y tout 
a Pheurej en français se ccHifondait avec le 
pluriel de maly maux; en espagnol où la 
terminaison en os était devenue commune, il 
se confondait aussi avec d'autres sons. L'ita- 
lien n'a pas même pu retenir le pluriel^ parce 
que mari y qui aurait dû succéder à mores, 
se confondait avec d'autres noms , ou avec là. 
seconde personne du présent de morire. Il a 
fallu y substituer le mot costume ^ àortt 
j'ignore Tétymologie. Le français , qui a 
aussi adopté ces mots ^ ainsi que l'espagnol, 
ont cependant pu retenir le pluriel morei , 
-mœurs ^parce que l'orthographe et les articles 
empêchent de le confondre avec Je verbe tu 
meurs. C'pst aussi par la difficulté de soute* 
nir le mot equus y cheval, qu'on y a substi- 
tué celui de caballus. Ce n'est par aucunle 
autre raison qu'en français les verbes dare et 
stare n'ont pu se soutenir comme dans l'ita- 
lien, et qu'il a fallu y substituer donner et 
rester. ^ 

Dans les verbes le changement a été con- 
sidérable et la cause principale en est encorde 
la décadence de la prosodie , et l'inexactitude 
de la pronondâtioa latine. Non<»seulement 
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on abandonna peu à peu des Y«rbes d-cm 
trés: grand usage en latin , comme lofuor, 
ajv ^ doceo y Jio f cano^ parce que^ mal pro- 
noncés ^ ils ne pouvaient si^gnifier ce que Von 
voulait ; mais encore on renversa en grancie 
partie les inflexions » en les transportant d'ua 
mode DU d'un tems à Vautre^ Le fiTtur an 
subjonctif passa à la place de celui de Tiibdi- 
catif , et le plus que parfait du caibjonctîf tint 
Heu de Timparfait. Lorsqu'au lieu d'a»7i4- 
niamytacebam^ amahas^ tacehas , on êàlan^- 
çOf tacei^Oj amavij taceviy il fallut changer te 
futur amaio^ tacebo , amal^s ^ taçebiii.<\oi 9e 
seraient coniondu^ avec rîmpar£ait^ et on 
emprunta le futur dix mb}oncti£. amai^ero.^ 
Uicuera j qui ont formé amerby jaimerai> etc* 
C'est aussi la difficulté de bien distingmr las 
nuances des -tems passés et des futuirsdu latîa 
qui a introduit Tii^ge fréquent dea v^îbiQS 
auxiliaires da|is' les langues modernes. Il «fit 
vrai que^ du tems de Cicéron et même du fi(9ms 
de Plaute, lea Romains s'étaient servis du 
verbe habeo uni au participe au lieu dja |>arr 
fiait défim, comœe font le$ AUetnand$ et 
comme font aussi toutes les langues mt>- 
dernes. L'on trouve dans le JSachide coôiuM 
haberej au lieu de coquerej mi^^a- haben^ 
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pocir màtetù dzxïi le Pseudolo. Cicérôn a dît 5 
domitas habere UbicUnes. ComeUus Nepos ( in 
j4ttiço) atitiqùitatem habuit cognitam, au. lieu 
de cognoî^it: comme Cicéron avait dît : pecUr 
nias habent collocatas. On lit amatum habere ^ 
pour amate, cognitum habere, potir cognas^ 
cere daiUB Suétone et dans Aulugelle; de 
même Ton trouve dans Plaute, dans Térence^ 
àiBûDA Manilius , carens fuif pour carui, bibenr 
tes .esse, porur bibere, metuens vivet, pour 
mètuei , erit tribuehs ^ pour tribueL 

Leuir latîn ït'était pas moins pur à cause 
de cea périphrases ^ corùàie Titalien n'est pas 
plus dur que lefrançaia ta TaUglais que l'alW 
itiand, paroe qu'on dit sto scrhendoyi am 
%\^riimg po^r io scrii^o, i write. Le français 
ne dit pas > je suis écrivant. y : 

Nosobatant cela, il est impossible de £0 
dissimuler que cetns pratique ^ très-rare a^ 
tem$ de Cicéron et. de Quintilien ^ devînt 
c<mimune. dans la sultç; et il est probable 
que Ce n'est qu'après que les peuples du nord 
oot^u inondé les provinces de l'Eoipire; que 
l'usage, en est devesiu presque ordinaire v Les 
langues septentrionales font encore à présenl; 
un plus grand usage de ces verbes auxiliaire^ 
pacre qu'elles eut moins d'aptitude natu*- 
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relie à donner aux verbes les inflexions qné 
leur donnent celles du midi* 

Toutes ces espèces de barbarismes, ou 
abus de noms et de verbes p passèrent de la 
prononciation à récriture y et ce fut ce qui 
mit pour jamais la différence , soit entre -les 
trois langues y sorties de la latine, soit entre 
celles-ci et celles du Nord , qui ont une autre 
origine. Dans tous les pays du monde, lors- 
qu'on s'avisa d'écrire dans une langue où il 
n^y avait encore rien d'écrit, on se servit des 
lettres élémentaires qu'on avait apprises de 
quelque peuplé voisin ,. ou dont on trouva 
quelques modèles dans les monumens an- 
ciens. Alors on employa ces caractères élé- 
mentaires y selon qu^on les jugeait propres à 
marquer les différens sons qui composaient 
le langage. On peut dire qu'à cette époque , 
chaque nation nous a laissé des preuves cer* 
taines de la manière dont elle prononçait les 
langues étrangères. Je ne sais ce qu'il en se- 
rait arrivé , si l'on eût fait plus d^attention à 
l'orthographe, lorsqu'on commença à écrire 
les langues vulgaires. Il est sûr d'un côté que 
si ceux qui le firent avaient eu quelque con- 
naissance de la littérature latine, voyant la 
source du mot vulgaire, ils auraient tâché de 
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le rapprochei- le plus qu'il leur eût été poô» 
sible du mot latin, et par-là les langues ne se 
seraient peut-être pas tant multipliées. L'es- 
pagnol , le provençal , le gascon n'auraient 
formé qu^une seule langue, qui ne serait 
guère différente dé ritalienne. Le flamand , 
le hollandais , le suédois seraient de Talle- 
mand tout pur. Mais, d'un autre côté, il est à 
croire que, si des grammairiens s'en fussent 
mêlés et eussent voulu ramener ou du moins 
rapporter à leur source les mots et les phrases, 
iX en serait résulté ce style que les Italiens ap- 
pellent de don Fideniio ^ ou tout au plus 
celui du fameux Ronsard. Il faut que le 
peuple , le vulgaire ignorant, forme la langue 
en gros, avant que le savant y touche j au- 
trement les langues né seraient que des co- 
pies les unes des autres. On peut en juger 
d'après ce qui est arrivé à toutes celles dont 
l'origine et les progrès nous sont connus. 

Quoi qu'il en soit , dans ce mélange de lia-- 

. tions qui continua encore d'avoir lieu après 

le rétablissement de l'Empire d'occident , et 

i après que la couronne de France eut passé à 

la troisième race , les peuples qui n'avaient 

d'autre règle à suivre que l'envie ou le besoin. 

de se faire entendre, recevaient et employaient 

Tome IV. Littér. 20 
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indistinctement tous les mots et toutes les fa-* 
cens de parler qui se présentaient , et leur 
langage s'enrichit par différentes voies. Il ar- 
riva même dans la suite du tems que chaque 
langue déjà formée reçut encore des mots 
qu'elle avait autrefois donnés aux autres , ou 
qu'elle avait déjà reçus sous une autre forme 
et da,ns un sens un peu différent. Le mot de 
Roi par exemple , JRex en latin y et probable- 
ment le reich ou rix du vieil allemand, que 
Ton trouve dans le nom de F'ircingetorix et 
des autres rois Germains dont parle César ^ 
ce même mot entra une autre fois avec les 
Goths et les Lombards dans le pays romain , 
et remplaça Tadjectif dives dans toutes les 
langues sorties de la latine , et il est devenu 
ricco et riche. A mesure que Ton fit usage dès 
idiomes vulgaires qui venaient de se former, 
on retira encore du sein de la mère commune 
des mots qu'on avait auparavant défigurés et 
employés à un usage différent. 

Le mot latin causa , dont on avait fait cosa . 
et chose , qu'on substitua au latin res , fut 
de nouveau reçu en entier pour signifier 
comme auparavant procès ^ raison, et enfin 
babillage dans le verbe causer. 

L'italien qui avait le mot dente venu du 
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Iprec et dit lalîn ^«Towç othvro^.^ dens^ dentis, a 
aussi le mot tann^ , qui vient certainement 
'de la même source , maïs qui nous est resté 
pour signifier les dents du sanglier , ou de 
tel autre animal. Nous tenons de l'allemand, 
depuis cinq ou six siècles , le mot de bichière 
pour dire verre a boire j on a ensuite tiré de 
la même source celui de bechero^ dont on se' 
sert pour spécifier un grand verre. 

Parmi les langues nées dé la latine , celle 
qui a le plus estropié la langue-mère j, a 
trouvé plus de ressources ppur s'enrichir 
dans la suite : c'est ce qui est arrivé à la 
langue française j mais je cite un exemple 
remarquable à cet égard, et qui appartient à 
plus d'une langue , c'est le verbe ^ç«^w , qui 
est probablement le môme que Celui àtgraben 
allemand. De ce mot , les Latins avaient fait 
^cribo. La langue allemande , qui avait con- 
servé son ancien graben , pour signifier creu-* 
ser et mè^ne gra\fer ^ adopta cependant le mot 
latin scribere , et en fit schreiben , écrire , et 
schreiber , écrivain , dans le sens de copiste. 
Ensuite on adopta le mot scribeni , de peur 
que celui de schreiber ne répondît pas assez 
au français écris^ain, ou auteur. Ce mot ne 
«•est pas moins multiplié dans la langue fran- 
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çaise sous différentes formes et avec un sens 
différent , quoique toujours analogue à sa 
première signification , qui est creuser. On a 
le mot d^ écrire du latin scribere avec tous ses 
dérivés ; on a celui de gras^er, ainsi que ceux 
^^S^Jf^ ^^g^ff^^f^^^ peut-être celui à^égra- 
ligner; et il est resté tout pur grec dans le 
mot de géographie de biographie. 

H n*y a point de langue qui n^aît des noms 
nés du hasard , ou formés par quelques unes 
de ces licences qu'on appelle figures de rhé- 
torique. Le nom d'une nation çst devenu 
celui d'une condition dans le mot esclave. Il 
y a des choses qui prennent les noms de 
ceux qui les ont inventés, ou du pays d'où 
l'on les tire. Les mêmes choses , par la même 
raison, ont un nom différent. En France, 
l'on nomme de la poterie vernissée, de la 
faïence. En Italie, on Ys,7pipe\\e Maiolica; 
c'est qu'en France on la portait de Faenza , 
ville de la Romagne , et quelles Italiens la 
tiraient de l'île de Majorque. Dans quelques 
pays , on appelle les oranges Portogalli ^ au 
lieu à^Aranci j la plupart des étoffes portent 
le nom du pays ou des fabricans dequi elles 
viennent; et personne n'ignore pourquoi on 
appelle en italien Arazzi , les tapisseries , et 
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JBaldachino , le dais ; parce que tes unes se 
faisaient à Arras^ et que la mode des dais ou 
baldaquins était venue de Bagdad. Dans la- 
plus grande partie de FEurope , on appelle 
\esgands du nom d'une ville de Flandres , où 
on les faisait mieux qu'^ailleurs. 

Il y a même des noms et des verbes qui se 
son t formés par une espèce d'ironie, et qui si- 
gnifient le contraire de ce qu'ils signifiaient 
au commencement. Uépithète delourdaut^ 
de lord danes , venue du titre autrefois très- 
respectable qu'en Angleterre on donnait aux 
seigneurs danois, et qui, peu à peu, a été 
pris pour fainéant. On sait que le titre de 
baron est devenu en Italie un nom injurieux. 
C'est par un semblable rapport et par une 
espèce d'ironie , qu'on dîf du phœ bus et du 
galimathias pour marquer un mauvais style. 
Pontus Euxinus signifie par antiphrase tout 
le contraire de ce qu'ion a voulu dire quand 
on a donné ce nom à la Mer Noire. L'adverbe 
jamais etgiammai, tiré dejam magis^ devrait 
signifier tout le contraire de ce qu'il signifie. 
Lorsqu'on dit songer à une chose pourjr 
penser sérieusement , ne dît- on pas le contraire 
de ce que devrait signifier naturellement le 
verbe somniare, songer P Le verbe achever 



Digitized by 



Google 



( 3io ) 

et celui à^accaiare en espagnol qui est le 
même ^ signifient finir , et ils devraient $i* 
gnifier commencer^ Etre à Vabri, qui signi- 
fie à présent être à couvert , devrait signifier 
tout le contraire ^ car locus apricus d'où il 
est tité^ veut dire un lieu exposé au soleil ^ 
comme il le signifie encore en italien. 

Le différent usage qu'on fait d'une chose 
ou la différente maiâère dont, on Ténvidage 
sont aussi une source assez ordinaire de la 
différence qui s'introduit dans les langues. 
. Le3 choses les plus communes changent 
souvent de noms d'une nation à l'autre et 
presque d'une .famille à l'autre, parce qu'il 
est irè.s-facile de les indiquer par les effets 
qu'elles font y par les causes dont elles 
proviennent , par différentes circonstances 
qui|)euYent les accompagner et qui peuvent 
les faire regarder sous des faces différentes. 
Dirait-on que les Italiens appellent minestra 
ce que les Français appellent soupe? Quel 
rapport y a-t-îl entre ce mot et celui de jus ^ 
minestra en italien ? croirait-on que ce mot 
signifiant soupe ou bouillon est venu de 
ministrare dans le sens de servir ou distri- 
buer ? Pourquoi nomme -t- on en français 
couvert et en italien posata leç pièces djont 
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on se sert à table pour manger? Ces mots 
sont très-diflerens ; mais quoique tirés ùb 
deu3c mbts fort difFérens cooperire et ponew^ 
ils ont pourtant presque le même rapport 
à une chose qui par elle-même en est très* 
éloignée. Ce sont là des minuties qui de- 
mandent un long discours pour être expli- 
qu4es> mais qu'on aperçoit facilement^ quand 
on y fait un peu d'attention. 

Quéiqtie le mot pain soit passé du lati» 
dans toutes les langues qui en sont sortieâ, 
celui qui le fait a diffërehs noms dans toutea 
ces langues. Les unes Pont pris de la forme 
qu'on y donnait^ les autres de l'endroit où 
on le faisait cuire ; dans l'anglais est encore 
le mot orijginaire hacker prononcé èecfcen 
Le mot brod, qui signifiait nourriture en 
générai , signifie bouillon en italien , et 
pain dans les langues du nord. D'un autre 
côté, combien de choses ne signifient point à 
présent le nom de panier^ qui né signifiait 
d'abord que la cotbeitte ou la caisse où l'on 
mettait le pain ? 

Tirons encore un exemple du nom qu'on 
donne en dilFéreiites langues à un genred'élo- 
quence très* commun. Les Latins n'ayaieiàt 
-çaiH de mot i^ouî spéciifier l'éloquence sacrée; 
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toutes les langues modernes ont tiré du )af m 
' le mot qui la signifie j les Français Tont tiré 
de cathedra f les Italiens de pulpito ^ les Alle- 
mands de cancelli/ aucun de ces trois mots 
n*est resté dans la véritable signification j 
<:ependant ils ont tous quelqne rapport avec 
le lieu où se tiennent ceux qui pTÔchent. Les 
noms de pistola ^ pistolotto ital.^ bulla^ bilf^y 
billet it. , angl. et fr. brève ^ brif ïl. et ail., 
earta esp ./quoîqu*ils signifient tous également 
lettre 9 sont très-différens , comme Ton voit , 
et tous tirés du latin j mais ils ont i^ous 
quelque rapport avec la chose qu'ils signifient. 

Ces différences se trouvent encore plus 
aisément dans le langage métaphysique et 
-dans tout ce qui signifie opération intellect 
tuelle, ou qualité morale. 

Il serait curieux de voir comment toutes 
les nations ont trouvé ces noms de la même 
manière et par la même analogie , quoiqu'ils 
soient infiniment différens. Examinons les 
mots entendre ^ comprendre ^ penser^ douter^ 
soupçonner y conjecturer^ compter y calculer^ 
raisonner^ d'idée ^ de caprice ^ à' imageries 
noms des vertus, de la prudence ^ de V humi- 
lité^, de la modestie y ceux de sagacité yde dé- 
htmche y. d'ordre p de désordre y de justice^ 
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d'économie j de goiwernenient p, de politique j^ 
nous trouverons dans le grec et le latin et 
dans les langiies septentrionales, une grande 
diversité matérielle et une très-grande res- 
semblance y si on réfléchit à la source d'où 
ces mots sont tirés. 

Les articles et les pronoms de nos languesN 
se sont formés par une espèce de pléonasme. 
L'article italien del^ dello de illo et les pro- 
noms questo ^ codesto y cotestuinese sont faits 
que par un entassement de deux jusqu'à trois 
pronoms qui ille y qui iste^ quod iste huic^ 
Dans Vaquesto et Vaquel de l'espagnol, la 
préposition se trouve très-abusivement atta- 
chée à un double pronom, ad qui iste y ad 
qui ille. Le von allemand et le from anglais 
se sont formés par un pareil abus« 
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POURQUOI 

LA LANGUE FRANÇAISE 

EST-ELLE CHASTE, 

ET QUE 

LA LANGUE LATINE 

NE L'EST PAS (i), 
Par M. le président Hbnauxt* 



X L y a long - tems que je cherche à com- 
prendre pourquoi, sous Tempire d'Auguste^ 
où régnait là plus fine galanterie, la langue 
était si obscène, que tout était nommé par 
son nom , au lieu que sous le règne de 
Louis XIV, que Ton a toujours comparé à 
celui d'Auguste , pour la délicatesse du goût 
et la finesse du sentiment, la langue a été si 

(i) u4ca4» de Nancy ^ t. lY». 
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cibaste, que jusqu'aux mots equiyoques en 

ont été bannis; on nç peut pas dire que cela 

tînt aux mœurs y puisque les dames romaines 

^e respectaient autant que les nôtres , et que 

leurs oreiUes auraient dû être aussi aisées à 

alarmer. Seratt<^ le caractère des langues? 

Mais les langues ne foat que rendre les idées^ 

et une langue n'est pas plus malhonnête 

qu'une autre, puisque dans chacune les mots 

expriment les choses. J'ai cru que cette 

question méritait d'être discutée, et je vais 

donner mes conjectures* 

J'entreprends une matière bien délicate^ 
La pudeur est une vertu qui court le risque 
d'être effleurée par ceux mêmes qui la défen- 
dent, mais j'ai confiance dans la droiture 
de mes intentions. 

Xi faut distinguer deux choses qui sont 
bien différentes , les images et les exprès-^ 
sions ; un auteur peut être plus dangereux 
en voilant les objets» que celui qui» sans 
intention de porter à l'ame aucun sentiment^ 
ne prend pas la peine de se détourner, et s'ex^ 
prime grossièrement en se servant des mots 
propres } le premier peut être bien plus cou- 
pable que l'autre , mais ces expressions n'en 
«ont pas complices. (iafoiiLtaine nous va servii^ 
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d^exemple , lui que Ton croirait devoir servir 
de preuve de la liberté du style,est au contraire 
la plus grande preuve de la chasteté de notre 
langue. Plus les objets dont il parle sont sédui?- 
sans, plus on voit ses efforts redoubler pour 
s'observer sur les expressions- S'il ne ménage 
pas l'imagination , il ménage ïes^ oreilles; au- 
cun terme équivoque ne lui échappe f peut- 
être à la vérité les tours qu'il prend et les gazés 
qu'il emploie, invitent-elles la curiosité (sem- 
blables en cela aux refus attirans de la galan- 
terie ) ; mais en un mot sa langue est chaste ^ 
et c'est ce que j^ai à prouver. Nous avons au 
contraire deux odes d'Horace , la 8* et la 
12* du livre V, qui sont pleines des plus 
grandes obscénités et des plus dégoûtantes^ 
où les mots et les images sont à découvert^ 
et que l'on a été obligé de retrancher , ainsi 
que plusieurs autres passages des exem- 
plaires dont on a permis la lecture à la jeu- 
nesse. Jl est étonnant que M. Dacier n'ait 
lien dit à c^ sujet ; mais tout chaste qu'il 
était, il était encore plus commentateur. Il- 
y a, dit Quintilien, des endroits dans Horace' 
que je ne voudrais pas expliquer. 

Voilà donc -deux auteurs, l'un proscrit 
par la pudeur , et dont les expressions son& 
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irréprochables , et l'autre qui vomît les plus 
grandes horreurs^ et que l'on n'accuse point 
de n'être pas chaste. 

A dire vrai, on a raison quant aux mœurs; 
les contes du premier sont un livre dange- 
reux , tandis que les deux odes d'Horace 
ne sont qu'obscènes. La langue de Laf'on- 
taine est chaste , et celle d'Horace offense 
les oreilles , d^autant plus qu'Horace se sert 
des mots propres, sa:ns qu'il soit question de 
galanterie y et avec une indifférence qui fait 
voir que tous les termes lui sont égaux. 
Pourquoi cela ? pourquoi Horace ne mé- 
nage-t-îl pas les termes, et quel droit a la 
langue latine de i^e se pas contraindre ? 

Je sais que, dans l'origine des langues, on 
n'aurait pas eu le même reproche à leur 
faire j réduites au pur nécessaire, n'ayant 
qu'un tour et qu'un mot , elles n'avaient pas 
à choisir; mais depuis que les arts et les 
sciences ont prêté leurs expressions et ont» 
enrichi les langues de tous les sens figurés 
qu'ils leur ont fournis, ces langues nou- 
velles n'ont plus d'excuse. 

Que Pon me dise donc par quelle raison 
la langue latine est si peu chaste, et pour- 
quoi la nôtre s'effarouche si aisément. 
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et Vénusj mais ce n'est pas là le ton de Virgile : 
tout ressent l'empreinte de la sagesse de ce 
grand poète. Au lieu de peindre une éwenture^ 
la terre s'émeut j Junon qui préside aux ma- 
riages donne le signal^ des feux brillent dans 
les airs, le ciel prend part à cet événement, 
les décrets de Jupiter s'accomplissent, la mal* 
heureuse Didon est vaincue , et les nymphes 
qui gémissent au loin, annoncent sa défaite 
par de longues clameurs.Voilà le contempo* 
raîn de TibuUe, de Properce,de Catulle ! Et les 
mêmes femmes qui s'attendrissaient aux mal- 
heurs de Didon , lisaient sans façon les vers 
infâmes de ces faiseurs d'élégie. Comment 
expliquer ces contradictions ? L'auteur de la 
collection des épigrammes que le père Va- 
vasseur a censurées si aigrement à d'autres 
égards , indigné de la licence de ces poètes 
dont il avait purgé les écrits, disait que Mar- 
tial et Catulle étaient des esprits grossiers et 
rustiques , qui n'avaient aucune idée de l'ur* 
banité. Mais est-ce bien là le portrait de Ca- 
tulle, si tendre , si élégant ? Et n'est-ce point 
la faute de la langue qui se permettait de tout 
exprimer ? Que l'on remarque bien que je me 
tiens toujours au siècle d'Auguste que je mets 
en parallèle avec le siècle de Louis XIV ;car 
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je ne stiîs point surpris qu^avant Auguste 
il y ait eu des poètes obscènes ^ comme avant 
Louis XIV : nous avons eu nos Théophiles ^ 
nos Motins , nos Regniers ; comparons les 
deux fameux comiques latins , Plaute et 
Térence, iisfontsenlir ladifférence des tems; 
Plaute ne se contraignait pas sur les expres- 
sions, et Térence n'a pas le moindre reproche 
à se faire ^ aussi a-t-on dit que les courtisan- 
nés de Térence parlaient avec plus de retenue 
que les honnêtes femmes de Plaute : c'était 
donc plus la faute des auteurs que de ki lan- 
gue? A moins que Ton ne veuille dire que> 
comme le langage était plus épuré sous Té- 
rence, les expressions s*en ressentaient ; mais 
pourquoi dans le même tems aimait-on Té- 
rence qui était si chaste et Catulle si licen- 
cieux? et comment les mêmes oreilles se plai- 
saient-elles à entendre des choses si dissepi- 
hlables ? Je n'avance point dans mes conjec- 
tures, et au contraire les contradictions se 
multiplient. 

Je trouverais bien une autre raison de la 
chasteté de notre langue dans le dernier siè- 
cle, où les mœurs ont été le plus négligées,et 
où jamais il n'y a eu plus de galanterie pour 
ne pas me servir d'un terme plus fort j je dirais 
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donc que plus une langue est lirrée à uîi 
peuple corrompu , et plus elle est modeste j 
cette proposition qui ressent beaucoup le pa- 
radoxe est pourtant assez vraie ; rappelons- 
nous la simplicité des mœurs anciennes; on 
ne faisait point de façon d'exprimer chaque 
chose par son nom; on disait alors ce que 
nous appelons des obscénités , parce que Ton 
pensait moin s mal. Qu'on lise les prédicateurs 
du i4* et du i5« siècle^ qu'on remonte même 
plus haut j on trouvera que les traducteurs de 
la Bible employaient les expressions les plus 
sales , sans y entendre malice ; on trouvera 
chez nos anciens auteurs français reliés pèle^ 
mêle dans le même volume des prières à Jésus*" 
Ghrist, à la Vierge, et des contes où Bocace 
et Lafontaine ont puisé j on trouvera enfin 
que les saints pères dans leurs homélies em- 
ployaient des expressions et entraient dans 
des détails que Ton ne pardonnerait pas au- 
jourd'hui : n'est-ce pas une chose étonnante 
qu'il n'y ait jamais eu tant de poètes licen- 
cieux que du tems de saint L<^uîs ? Jean de 
Meun, vivant vers Tan i3oo , se sert des ex- 
pressions les plus opposées à la pudeur , san» 
être honteux , fondé sur ce qu'il n'y a point 
de mal à nommer ce que Dieu a fait ? Ua 
Tome IF. Uuér, . ai 
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eertaîn mbîne^iroinmé dont Jean ^ relîgîfeUi 
de Haute - Selye , et traduit du tems de Louiis 
VIII par Hebers , quî prenait le titre de clerc , 
avait fait un roman Dolopatos ou des sept 
Sages qu'il aVaît traduit du latin. Je ne sais 
pas y dit M. l'abbé Massieu dans son histoire 
de la poésie française > Comment ce moine et 
son traducteur l'entendaient, mais il y avait 
dans cette pièce beaucoup d'endroits très- 
propres à alarmer la pudeur. Plus scrupuleux 
que nous sur les mteurs, peut-être qu'ils 
l'étaient moins sur le choix des paroles , et 
que l'innocence de leur siècle les empêchait 
de songer à bien des choses , à quoi la cor- 
ruption des siècles suiyans a fait penser. 

Ainsi f à mesure que la corruption s^est aug^ 
•mentée , on est devenu plus difficile sur les 
mots par une espèce de compensation s la 
pruderie à passé des mœurs au langage; l'ex- 
térieur est tout ce qui reste des débris de l'in- 
nocence , et , à force d'être familiarisé avec 
le vice , il a fallu des traits moins forts pour 
le peindre ; les signes les plus légers ont suffi 
pour rappeler des idées dont on était rempli} 
des expressions trop grossières deviendraient 
une insulte à force de s'assortir tf op bien aux 
sentimeiis et à la conduite. 
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* Cela peut servir d'explication à notre dé- 
iicatesse sur les mots par opposition aux pre- 
miers tems : «c Quand on a perdu la réalité 
» de la pudeur, disait le P. Bourdaloue , on 
» en affiche avec plus d'éclat les dehors et 
j> les apparences. » Mais dans notre com- 
paraison des deux siècles d^Auguste et de 
Louis XIV, si ces siècles se sont ressemblés 
pour les mœurs, d'où vient la différence du 
langage? 

Il ne serait pas impossible que la religion 
des Romains n'y eût influé j cette religion 
dissolue, qui exposait sans réserve à tous 
les carrefours des dieux effrontés, ne devait 
pas être fort difficile sur les expressions. 

Il n'y avait pas un foyer, pas un temple, 
pas un jardin, pas un chemin, où Ton. ne 
trouvât quelque leçon du vice ; à force d'être 
fisimiiiarisées avec des divinités impudiques, 
et qui n'en avaient pas moins leur culte, les 
femmes entendaient parler comme elles 
voyaient, et la langue ne se contraignait 
pas plus que lés yeux, les luperques couraient 
presque nus^daffs les rues , les vestales mêmes, 
les vestales assises au premier rang, voyaient 
les gladiateurs absolument à découvert. Il 
fallait que Pimagination fût bien aguerrie^ 
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Bt quand elle Test, le langage s'en. ressent. 
Et puis , qu'était-ce que les liens les plus sa- 
crés, le mariage, que les femmes mêmes, dont 
le partage est la pudeur, étaient en droit de 
rompre par le divorce ? 

Dirai-je que Romulus^ n*ayant composé 
son Ëtat que de scélérats et de bandits qui 
ne se donnèrent à lui que pour vivre sans 
frein, il fallut, pour les ramener à des lois 
dont on ne peut se passer , leur abandonner 
du moins la licence des discours sur les 
mœurs et même sur le gouvernement, en les 
assujettissant sur le reste ? Ainsi voyons-nous, 
bien long-tems encore après les triompha- 
teurs accablés d'épigrammes sur leur char de 
triomphe: « Gardez vos femmes, criait-on 
» à la face de César j citoyens^ gardez vos 
y> fjsmmes; ce chauve (c'est que César n'avait 
» point de cheveux sur le devant de la tête), 
» ce chauve vous les débauchera toutes. » 

Cela pouvait être vrai avant Auguste} maïs 
les mœurs qui avaient changé avec le gou- 
vernement, et qui devaient se ressentir du 
respect qu'inspire la monarchie, n'avaient- 
elles pas dû changer le langage ? 

Je n'ignore pas que, dans le tems même 
dont je parle, on ne connût le danger des 
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^uîvoques et que Ton ne portât la délica- 
tesse jusqu'à ne pas rapprocher des syllabes 
d<Hit le son rappellerait ce que j'appelle des 
mots obscènes. On n*a qu'à lire Cîcéron , au 
livre I, intitulé Orator^ n. 4^, etc. j. ainsi 
Quîntilien, au livre VIII, cbap. 3, vers le 
milieu y parle des mots quœ mala consuetu-^ 
dîne in ohscœnum intellectum detorta sunt^ 
Il en cite pour exemple , ductare exercitum 
et patrare hélium. Sinonymes de facere qui 
avaiAit, dit-il, été employés par Salluste» 
et dont on n^osait plus se servir de son tems , 
comme ayant acquis des. significations ob- 
scènes* 

Mais remarquez , s*îl vous plaît , que Cî- 
céron et Quintilîen donnaient des préceptes 
aux orateurs et à tous ceux dont la profes- 
sion sérieuse devait craindre de prostituer 
leur style à des expressions que les poètes ne 
s'épargnaient pas j car nous aviserions-nous 
aujourd'hui de prendre de pareilles précau- 
tions, et n'était-ce pas accuser la liberté ou 
plutôt le libertinage qui régnait parmi les 
autres écrivains ? 

A quoi faut-il donc se déterminer sur cette 
question aussi peu importante qu'elle mi& 
semble difficile à résoudre?. 
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On. pourrait faire les mêmes recherches 
sur les autres langues mortes ou y i vantes > en 
les prenant toujours dans leur bon tems ; la 
langue grecque sous Isocrate , car elle a eu 
dans d'autres tems les hendécassillabes d'un 
certain Sotadès qui ne pouvaient pas se lire, 
suivant Quintilieo s Titalienne sous les Mé- 
dicîs, l'espagnole du tems de Michel de .Cer- 
vantes ; on ne retrouvera jamais dans aucune 
la liberté de la langue latine ; cependant la 
religion des Grecs était à peu près c^e des 
KomainSy et les femmes vivaient moins dans 
le monde en Italie et en Espagne. Faudra-t-il 
revenir au caractère des langues? ce n*est 
rien dire, puisque, comme je l'ai déjà re- 
marqué, toutes les expressions sont inno- 
centes en elles-mêmes. 

Ce n*est pas que les langues n'aient un 
caractère différent. La nôtre est sans doute 
la plus philosophique de toutes par Pordre 
de sa marche j ennemie des inversions trop 
hardies, elle procède toujours méthodique- 
ment. Nous rendons nos idées dans Tordre 
où elles se présentent à notre esprit, et on 
pourrait demander pourquoi une nation lé- 
gère et enjouée est celle dont la langue est 
la plus ordonnée et la plus méthodique, tan- 
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àïs que la langue latine renverse Tordre des 
idées, et que chaque . phrase semble une 
énigme dont le mot ne se trouve qu'à la fin* 
Xa langue française a son harmonie ; mais 
son appareil est sans prétention : elle semble 
particulièrement destinée à la logique et à la 
métaphysique y par la clarté extrême de la 
construction qu'ellie doit à la contrainte de 
la grammaire. Elle s'émancipe toutes les fois 
qu'elle a recours aux inversions ;. aussi cette 
licence n'appartient-elle qu'à nos poètes , qui 
encore en usent bien sobrement. Etpourquoi 
ne dirais-je pas que plus une langue est phi» 
losophique, plus elle est modeste ? Maïs ce 
serait encore une matièrp à disserter, et c'est 
assez se promener de conjecture en conjec* 
ture y ce pays*là pourrait bien ennuyer à la 
longue. Horace avait raison^ ^uas dèsperat 
tractata nitescew passe ^^ relinquiK ' 

Je finis par donner la raison qui me semble 
la plus vraisemblable, et que- ja soumets à 
votre jugement. 

Je pense donc que c'est à la relîgîou chré- 
tienne que nous devons le retour de Thon- 
nêteté dans la langue, mais que c'est à là 
religion chrétienne guidée par la philoso-» 
phiej et, qu'il me soit permis de le diçe,. 
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Descartes en a été comme le nouvel apôtre ; 
il a ordonné d'examiner les motifs de croire, 
et a rendu ce juste honneur au christianisme, 
que ceux qui le pratiquent sont ceux qui 
raisonnent le plus conséquemment. 

Je ne parle point ici en théologien ^ je 
parle en philosophe j et c'est en comparant 
la morale de la religion chrétienne à celle de 
toutes les religions du monde , que je trouve 
celle-là y indépendamment de sa divinité , la 
plus parfaite sans contredit, ou plutôt la 
seule digne de conduire les hommes , lors- 
qu'elle est bien comprise, la seule sérieuse, 
la seule capable de diriger les mœurs, la 
seule enfin qui puisse et qui doive exister, 
lorsque la raison, la philosophie l'accom- 
pagnent. Ce n'est pas que la philosophie , par 
l'abus que l'on en a fait, ne soit coupable 
de bien des maux ; je dis seulement que , dès 
qù'unejoîs la raison est dégagée de tout pré- 
jugé, et que. la philosophie est subordonnée 
à la religion, la religion mieux entendue est 
rendue à toute sa pureté. Disons-en autant 
du langage : une religion éclairée, qui re-^ 
jette toute superstition, une religion austère 
qui ne présente dans ses cérémonies et dans 
ces fêtes que des objets sérieux, à la difîé-* 
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rpnce du paganisme qui autorisait les pas- 
sions, une religion d'une morale aussi par- 
faite que la nôtre , a mis un ton conséquent 
dans la société , et a enseigné à parler comme 
elle a appris à penser et à se conduire. 
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SUR 

QUELQUES PARADOXES 

EN ÉLOQUENCE (i), 

Par M. BORRELLY. 



ej £ vais discuter dans ce Mémoire quelque» 
paradoxes en éloquence j si je n*ai des titres, 
suffîsans pour m'opposer à la contagion qui 
menace le goût, ni les forces nécessaires pour 
les combattre , on me saura gré, je Tespère, 
de mon zèle à maintenir les principes de nos 
grands maîtres , les véritables maximes du 
plus utile et du plus glorieux des beaux-arts.. 

Le génie a-t-^il besoin de règles ? 

Cette question a été agitée dans tous les 
siècles, et , quoique les meilleurs esprits se 
çoient toujours réunis, pour démontrer la 

(0 Acadçm. de Bçrlin y 1785. 
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nécessité du concours de l'art et de la nature 
dans les beaux- arts et dans l'éloquence en 
particulier , cet étrange problème ne laisse 
pas que de se renouveler encore de tcms en 
tems. 

On ose soutenir que toute théorie doit 
être proscrite j que le vrai talent a besoin 
d'exemples et non de règles j que c'est le pé- 
dantisme et la médiocrité qui se consume à 
forger des fers inutiles ; que le génie , qui 
s'abaisse à leur obéir , est un souverain em* 
prisonné par des esclaves ; qu'il n'est jamais 
plus capable de grandes choses que lorsqu'il 
est entièrement libre ; qu'il s'abandonne à un 
instinct aveugle ; qu'il s'élance audacieuse- 
ment vers son but, sans se mettre en peine 
ni des difficultés qu'il peut rencontrer dans 
sa marche , ni des ténèbres qui peuvent l'éga- 
rer, dès son entrée 9 dans la carrière , et 
rendre infructueux ses efforts les plus sou- 
tenus. 

On pardonnerait à peine ces assertions à 
ces hommes frivoles et dissipés, que l'idée 
du plus léger travail décourage aux yeux 
de qui tout livre didactique est insuppor- 
table , dont l'objet n'est pas d'étendre leur 
jouissance par un discernement exact des 
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vraies beautés et des défauts réels , maïs à 
qui il suffit d'éprouver quelques sensations 
momentanées pour ne pas sentir le poids ou 
rinutilité de leur existence. Cependant je ne 
fais presque que copier ici MM. Diderot et 
■ d'Alémbert; et ce n*est pas sans honte que 
je l'avoue : car que (Joit-on penser de. notre 
littérature , lorque ses coryphées osent se 
permettre un pareil langage , et proscrire 
ainsi les théories des arts comme très-inu- 
tiles, au lieu de travailler à les perfectionner 
eux-mêmes, et à en inspirer le goûtetTétude. 

A ces deux illustres écrivains, je joins avec 
regret cet annaliste célèbre par son éloquence, 
la- fougue irrésistible de son imagination ,1a 
fécondité et la hardiesse de sa plume, l'éner- 
gie et Toriginalité de son style, et, ce qui 
n'est que trop souvent la suite de toutes ces 
qualités réunies , par ses disgrâces et ses mal- 
heurs. 

Voici comment s^exprime M: Linguet dans 
sa notice des ouvrages didactique de M. Kabbé 
Battëux. c< Il ne faut pas croire que l'utilité 
» de tous les écrits du même genre soit pro- 
» portionnée au travail qu'ils ont dû coûter 
» à un auteur* L'enfance à laquelle ils sera- 
M blent spécialement destinés, ne les entend 
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M pas ; et > dans un âge plus avancé , si Ton 
y> est en état de les entendre , on n'en a pas ' 
3> besoin. Un moment de réflexion en ap-* 
a» prend plus à un homme intelligent que 
a» tous les préceptes du monde. Jamais les > 
3» règles n'ont formé un grand écrivain , un. 
9 orateur éloquent , un poète supérieur. Les 
T> modèles qui les justifient les ont toujours. 
>» précédées. Les auteurs qui les ramassent 
» cherchent plutôt à manifester leurs propres 
y» talenSy qu'à développer ceux de leurs lec*. 
yy tenrs. La nature et les exemples dans tout: 
>» ce qui dépend de l'esprit; il n'y a guères 
yy d'autres véritables instituteurs, y». > 

Je suisfâché qu'un écrivain de ce. mérite, 
aussi recommandabte par ses talens que par. 
ses connaissances , concoure à accréditer et 
à répandre des maximes aussi dangereuses , 
aussi contraires au progrès des lumières ; que 
l'ignorance , l'oisiveté , la paresse , proscri- 
vent les règles ; on aurait tort de s'en éton- 
ner : il est dans l'ordre des choses humaines, 
qu^on dédaigne ce qu'on ignore, et qu'on re- 
jette comme inutile ce qu'on n'a ni la force, 
ni le courage d'approfondir. Mais il est in- 
concevable que ,de$ hommes instruits , dont 
la vie entière a. été , pour ainsi dire , une 
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étude perpétuelle » paï'lent un langage aussi 
peu mesuré , et dont l'effet De peut être que 
de ramener insensiblement à la barbarie en 
nourrissant dans les esprits la présomption 
et la vanité, la haine du travail et de la con- 
trainte. 

Reprenons les différentes assertions de 
M. Linguet. 

1^. ce II n^ faut pas croire qûeTutilité de 
>» tous les écrits du genre didactique soit pro- ' 
3' portionnée au travail qu'ils ont dû coûtef 
» à tin auteur. » 

Qu'importe qtiè la proportion ne soit pas 
exacte? J'ignore ce qu'il en a coûté à nos 
anciens , pour enrichir la littérature et les 
arts de tant d'observations profondes ou dé- 
licates qu'ils nous ont laissées. Mais je isilis 
convaincu qu'on ne saurait les méditer trop 
profondément , et que jamais un bon esprit 
ne regrettera le tems qu'il aura consacré à 
une étude aussi importante , si, d'ailleurs, il 
l'a faite d'une manière philosophique; et* 
dans la gradation convenable au développe- 
ment de nos facultés intellectuelles. 

Tout dépend de la méthode qu'on nous 
prescrit dans un âge tendre , ou qu'on s'est 
tracée. Est-elle vicieuse ? on recule au lien 
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s'affaisse et s'engourdit j on ne prend plus 
«aucun intérêt aux objets de ses t)cciipations^ 
et le dégoût dés^ livres et de l'étude devient 
.souvent insurmontable pour le reste de sa 
vie. Mais la méthode , au contraire , est-elle 
ndirigée d'après les principes dhxne exacte phi- 
losophie? on- parcourt la vaste carrière des 
arts et des lettres à pas de géant ; chaque 
jour, on sent croître ses forces et son ardeur , 
et plus on se voit éloigné du point d'où Ton 
est parti , plds oh brùle d'impatience d'at- 
j teindre à son but. 

Voilà le grand secret de l'art d^enseigner : 
il est malheureusement peu connu^ j'en con- 
viens ; et la plupart des maîtres étouffent lé 
génie de leurs élèves, au lieu de le nourrir, 
de le développer, de retendre et de Texalter. 
Mais à qui s'en prendre ? Les hommes d'un 
mérite réel et solide ne sont pas aussi rares 
qu'on peut le Croire : il ne s'agît que de les 
découvrir dans leur obscurité , de les encou- 
rager quand on les a trouvés, de les mainte- 
nir dans une honnête et noble indépendance, 
de ne pas les sacrifier à Tintrigue et à la ca- 
bale, d'assurer enfin leur bien-être et leur 
, tranquillité, tant qu'ils travaillent utilement 
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pour rhonneur et le service de la patrie. Les 
génies» les hommes supérieurs sont', pour 
ainsi parler » entre les mains du gouycrne* 
ment. La natux^e a répandu partout ses bien* 
iàits. Les climats les plus sauvages , les terres 
les plus ingrates produisent sou vent les plantes 
les plus précieuses. Tous les besoins de là so- 
ciété seraient remplis, si ceux qui tiennent 
les rênes de l'administration savaient égale- 
ment dans tous les États Part de vivifier la 
matière. 

2,°* ce L'enfance, à laquelle ces écrits sem« 
» blent spécialement destinés 9 ne lesefiténd 
» pas. ». 

Cette assertion n'est généralement que 
trop fondée : mais convenons aussi .que nos 
livres didactiques^ élémentaires pour la plu- 
part, sont encore bien imparfaits. Il y règne 
une métaphysique abstraite, sèche et rébu- 
tante, qui n'est aucunement adaptée à ce 
premier âge , où l'entendement est si faible , 
et où Ton est presque toujours incapable du 
degré d'attention qu'elle exigerait. Au lieu de 
se borner aux principes fondamentaux, de 
les présenter avec précision et avec clarté , 
de les enchaîner les uns aux autres, et sur- 
tout de les joindre à des exemples choisis 
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ayec soin , qui en facilitent Fintellîgence aux 
conceptions les plus ordinaires, on multi- 
plie les détails sans nécessité ; on passe d'une 
inatière à l'autre sans liaison; on veut tout 
.démontrer par des raisonnemens plus dif* 
£ciles à saisir que les préceptes mêmes y et 
l'on finit souvent par obscurcir et rendre 
douteuses les vérités les plus évidentes , les 
plus palpables. 

Mais, en convenant , sinon , que, dans le 
premier âge , on n^entend pas du tout nos 
livres didactiques^ élémentaires, ainsi que 
Taffirme Péloquent annaliate» mais qu'on en 
recueille fort peu de fruit , parce qu'ils ne 
$ont pas composés comme ils devraient l'être 
( ce qui est <iémontré par l'expérience ) 9 fe. 
suis très-éloigné de dire avec lui , que les 
écrits de ce genre semblent spécialement des* 
êinés à V enfance. 

Il en est de la nourriture de l'esprit comme * 
de celle du corps j elle doit toujours être 
adaptée aux forces , aux facultés actuelles de 
l'un et de l'autre. Il ne faut que du lait et des 
alimens bien légers^ peu substantiels et fa- 
ciles à dig*irer , à l'enfant qui vient de naître; 
et, jusqu'à ce que le tems ait fortifié son 
tempérament, donné de l'activité et de la 
Tome IF. Littér. aa 



Digitized by 



Google 



( 33« ) 

vigueur à son estomac , on ne saurait user de 

trop de ptudeiice ^i dé mëilagétnent. Les 
m^êti:ies procédés doîvekil être suivis par rap- 
port au déreloppétoeiit de ses ikctiltés întel- 
tecttiélîé^, ek la tiattiiie êllë-niêthe nous les 
ir^diquié. C7est à sfeS setts qu'il faut parfer 
d*iâboW let non à s^on esjiïnt. Cèfet éra mértiôiye 
tjtt'ii faut meùblièi-, orrier, ehrîckîr et iioti 
sa raison qu'il faut exercer. Ce sôht des faits 
^nll faut lui apprtendfe, et noii dèé argimnens 
et des discussions ttiiéca^hy^iqueis. Ses prfe- 
ôiîères études d'ôîVettt être dèis fen^ 'et dès 
dié!assemehs , si Ton tteut s^'ékprimer âittsij 
et èè ft'est t^u'en ^ùîvàAt liiAe progression 
àù§sî douce '^ù'împerce^tlbte j détér'min'éfe 
pkr le degré d'tifctrôisseniéht et dfe 1dë>irél6'p- 
jièin^iitde ^s fô^t-ces, (Ju\rti ^^éiit râpplîqtaèt 
utiièàiétttfcriSuîté à deè tftjjeVs^sërièux , à <ïés 
matières abstraites ou compiîc^lïées , et qlii 
deiààndèîit, pdiiv ê^é Mfeh saisies, une at- 
tention forte 'et sfôu teilïife . 

Mais ^ te que les théoîîefs dteÈ arts nîâp- 
pàrtîehnent pas S^éctaîetnènt à VeïiîàWC^e, îl 
ne s'ensuit pas qti'ellrés doîvèirt 'ètfô labsbla- 
iâént itaterdîfês à la jeûVi^esse. 

3^. ce Dtos tin âge àvatfcë , si ï'on est ten 
h état de rés^iAëndrej otan^È* û ]pW besoin. » 
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Se ne Tois pas la justesse et îa vépké de 
t^ette côHsëtjtfèiice. Qutii ! p^rœ qttô noui 
nvons assez d'itttôllîgeiwîe , assê£ d*é»ergte«t 
dMlëvatton ^ans i'ame, pour comprendre u^ 
principe, étt àperceVôîr la juste étendue ; 
i2n sentir l'application et les résultat» ^ ^nous 
devons inférer que le même principe »ous 
fest îttutiiç ! Totitè règ!c, dans la littérature 
et les arts , si elle est traie, a été dictée pap 
le boh sfens, et doit être fondée sur la ttiârche 
fet les procédés de la nature. Serak-ce don(3 
un travail supetïlu, que d'étudier, que d'ap*- 
prendre ce qui leur est conforme et ce qui 
s'en ëï oigne? Je soutiens , au contraire, que 
plus oti réftéchlt sur les savahtes observatiotiï 
qu^ontprodûites les divers chefs-d'eeuvres àei 
grands hommes des siècles passés y plus wit 
acquiert de facîKté à suivre leurs traces. Oit 
le tran^orme , pour ainsi dire , eu eux 5 oïj 
preftid leur esprit, l^rnianiérej on s'etn- 
îjrase du feu qui les' animait dans itnts çém^ 
yofeitiôias j oh devient créateur à Jeùt e3!*em- 
•pie, ■ ' - ........ ,. ... . 

4^. €c Un moment de i^eiiota en âppt^end 
* pîu^ â un lioramtô îAteUigèiit que toùs^ les 
>ï^ précfe{xtes du môftdèv *> : 

Que veut dire M. Lingue» ? P^Se-*-U ftue 
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, lés |>]*éceptes ne sont point le fruit de la ré- 
flexion et de l'expérience ? Il n*est. pas ques- 
tion ici de cette foule de règles arbitraires 
qu'il a plu à des hommes san^ goût et sans 
géaie de rassembler confusément dans leurs 
livres élémentaires. Mon dessein n'est pas 
d'en prendre la défense » et je suis convaincu, 
autant que personne , qu'elles ne sont propres 
qu'à distraire, qu'à éloigner du but, et qu'à 
perpétuer la barbarie dans nos écoles. Je parle 
de ces règles invariables qui sont de tous les 
tems et de tous les pays , et très-indépen- 
dantes dçs circonstances locales et momen- 
tanées , des mœurs et des usages des nations , 
parce qu'elles ont été puisées dans la nature. 
Croit-il que celles-ci , bien méditées , n'aient 
ârucune influence sur le développement de 
l'esprit , et que ce, soit se tourmenter en pure 
perte que des'appliquer à les bien entendre ? 
. C'est ainsi qu'on encourage les jeunes gens 
à la paresse; qu'on les entretient dans leur 
frivolité; qij'on les enbaJrdit au mépris des 
instructions solides; et ils n'y sont déjà que 
trop encUiis^ iiâturellement. 

5^* ce Jamais les règles n'ont formé un 
3» grand écrivain , un orateur éloquent^ un 
« poète wpéjieur. ». 
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L'autorité 4^ ^- Lînguet est assurément 
bien respectable. Mais combien n'en pour- 
rions-nous pas opposer à la sienne ? 

Je commence par le grand écmain. 

Jusqu'à quelle subtilité n'ont pas portée 
leurs observations , sur l'art de le former ^ 
ceux des anciens qui se sont acquis le plus 
de gloire par leurs écrits y et que nous regar--^ 
dons encore aujourd'hui comme nos plus par- 
faits modèles y malgré la difFérence des tems^ 
des climats et des moeurs, malgré tontes le& 
révolutions de Tesprit humain ? Est» il des dé- 
tails assez minutieux dans lesquels ils n& 
soient entrés ? Et ne se sont-ils pas exercés 
sans fin et sans relâche, pour atteindre à 
toutes les finesses de l'élocution ? 

L'exemple d'un Cicéron , d'un Denis d'Ha- 
licamasse y d'un Quîntilien, est , à mon avis^ 
sans réplique. Ils étaient convaincus que ce- 
n'est pas assez que d'être né avec du talent ^ 
maïs qu'il faut encore le cultiver pour le 
rendre fertile j que, quelque peu sensible 
que soit l'influence des règles dans la com- 
position , elle n*est pas moins effective j que 
l'esprit et ToreiUe s*y soumettent par l'ha- 
bitude , Sans s'en apercevoir j qu'enfin on 
ne les pratique pas par le seul instinct.. 
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On ne parYwnt à d^ev^nif no ^and ëcrî- 
yain ^ suivant Cicéroii (i) x q^^> lorsqu'à un 
heureux naturel , on Joint Tétud? des règles 
et l'exercice: ifii(^ natHtâ^quœ studio y, q^^e^ 
exereitatione consequimut.. 

Je paase à Y orateur. 

C'est la nature qiiî le urée ; ai[ai$ c'est l'art 
qui le forme et le'perfîpclîonne. IJ n'est pas 
de vérité plus coB8t^site« Une terre qu'oa 
laisserait eu friche, quelque excellente qu'elle 
pût être par elle-mêipey ne produirait jamais 
que des ronces, des herbes stériles» comuxe 
le dit Horace : 

Negîectîs urendafilix innascitur agri&^ 

De même aussi ^ le talent le plus décidé pour 
l'élCK^uence demeurerait toujours brut et 
sauvage jj s'il n'était aidé, poli, développé 
par l'art , s*il n'était éclairé p^r le flauibeau 
des règles* 

C'çst d'après ces principes que les Grecs 
et les Latins nous ont laissé tant d'excellens 
traités de rhétorique. 

, Quelle justesse , quelle , sagacité dans les 
préceptes que nous a, donnés Aristpte , sur 
la nature des passions et sur les. tq^pyéps. ^ 
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les exciter On de ïe$ estimer à son gté j 
Q\ir Vfxpositipn ^t Tordre d^ preuves , les, 
car^çtères^ d'une bonne élocution , le choix 
i\e% mots , Pns4ge et Temploi des métaphores , 
Ja structure de la période , et «ur toute l'é- 
conomie du discours oratoire I Ce célèbre 
rhéteur ne nous a-t*il n^ontré , dans toute sf 
Jlhétorique , que la véritable philosopkîç est 
Je guide 4e tous les arts ,<\iike pour nous faire 
prendre de^ ^oinai inutiles ? £t peut -^ on 
jcraindre de perdre son tems à creuser avec 
lui les sources du l^el qrt de persuader f 

Pl^^on , son maître , qui » pour la dou- 
ceur y l'agrément y la finesse et la délicatesse 
jdeson çtyle , ipérîta lesurfiom ^^ Abeille athé- 
nienne / ce pliilqqopbe aimable , qui ^ doué 
d'une imagination vive et brillante^ saisit 
Avec transport la chaîne des principes de 
tous les be^ux-arts ; cet hûipme immortel ^ 
qui , de nos jours mênie^ où Ton affecte un 
souverain mépris pour l'antiquité , n'est pas 
imoins regardé con^mepn aussi grand niaitre 
dans Tart de bien dire que dans celui de bien 
penser ; Platon » dis* je y aprgitnîl répandu 
dans son Phèdre et so|i Gorgias^ tant de 
$ages préceptes de rhétorique, s'il n'en ^vait 
p^ senti toute l'utilité l 
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Denys d'Halicarnasse , dont les anciens et 
les modernes ont également admiré la facilité 
du génie , la profondeur de rérudition y 
Texactitude du discernement et de la cri- 
tique n'aurait-il composé son traité des. 
Orateurs attiques et sa lettre à Pompée , que 
par une suite de vains préjugés de l'enfance ? 
ou , n'aurait-îl tracé ces règles austères sux- 
l'arrangement des mots, les qualités d'une 
élocution parfaite , et l'harmonie qui résulte 
d'une belle composition , que dans la vue de 
faire briller son savoir et sa sagacité ? 

Que dirai-jede Cicéron, de Quîntilîenet 
de Lorigin ? 

Le premier, toujours facile, toujours pro-- 
fond , toujours enchanteur par les grâces dé 
son style , nous a montré , pour ainsi parler,, 
tous les sentiers et tous les détours de la car* 
rîère de Véldquence. Ce ne sont pas de 
simples spéculations qu'il nous donne sur le 
talent de la parole j il nous en fait connaître 
Tusage^ tous les pièges , tous les dangers , 
toutes lés ressources. 

Le second , quoique moins élevé , s'est 
attaché beaucoup plus encore à nous dé- 
velopper l'esprit des préceptes qu'il établit ^ 
çt à, nous diriger sûrement dans T^pplic^tioi^it 
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que nous devons en l'aire selon la variété dea 
circonstances. 

Le troisième ^ enfin , d'un goût délicat ^ 
d'un esprit élevé , d'une imagination ar-^ 
dente et d'une érudition extraordinaire y ne 
s'est pas moins proposé de nous découvrir 
les sources et les caractères du véritable su- 
blime , qu'à noua en offrir d'ei^cellens mo^ 
dèles dans ses préceptes mâmes. 

Or, 'qu'on lise attentivement les divers 
ouvrages de ces trois grands maîtres sur l'art 
oratoire , et l'on verra ce qu'ils ont pensé 
de l'utilité des préceptes , et quels motifs lea 
ont fait écrire. Ils savaient que c'est la na-- 
ture qui met dans nos âmes le précîeuic 
germe de l'éloquence , et que celui qui n*est 
pas né éloquent , ne le deviendra jamais par. 
le secours des règles j mais ils n'ignoraient 
pas aussi que l'éloquence a une infinité de 
parties , et que , pour être parfaite j pour 
xie pas s'égarer , pour marcher d'un pas 
ferme et sûr , elle doit s'aider des observa- 
tions de tous les siècles antérieurs , et dont 
la réunion constitue l'art oratoire. 

Il en est de même du poète. 

Nous naissons tels, nascimur poetœ :■ maià 
^ Ce ne sont pas les règles qui nous donnent 
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Iç génie d^ jti poésie, cette veine riche et 
féconde qui coule toujours à grands flots y 
cette facilité merveilleuse qyi enfante sans 
effort , et qui répand un Mt d'aisance et de 
légèreté' sur tout ce qu'elle produit , il n'en 
est pas inoinsf vrai que Tart achève de former 
et de perfectionner le poète , cQaupe l'o- 
rateur. 

Je ne citerai qu'une autorité, mai^ c'est 
celle d'un grand poète, a On a mis en 
» question y dit Horace dans so^ art poé- 
» tique, si un ban poèn^e ^tait rQ^^vr^g^ 
33 de la nature ou celui de Part ; pour moi , 
35 je ne vois pas ce que peut faire le travail 
¥> sans le génie ou le génie çans étude : ila 
)3 s'entraident mutuçlleoient > et concourent 
» au même but : » 

Naturâfieret laudahile carmen ^ qn arte | . 
Quœsitum est, Ego^ nec studium sine divitevenâ^ 
Nec rude quidprosit video ingenium : alterius sic 
'Altéra poscit opem res ^ et cçnjurat amicè, 

6"*. ce Les modèles qui justifient ces règles y 
x> lesont toujours précédées. ]lies iiutëurs qui 
» les ramasseiit , cherchent plutôt à mani- 
» fester leurs propres talens , qu'à dévelc^- 
V per ceux de4eur$ lectçi^a* ^ 
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, ' Il çsx incoutcsitahie ^ sans 4ou(^ , qu'on ft 
çpmraencé à écrira çpitepvçra., soir^n pro^, 
et à produire dîin* tous Içii g€nir^, ^i^ton 
^e^ modèles , ^ii\s\ qmele q^aUfic^ Mi Lin- 
gu^f; , du moins d?$ ouvragç6* 4iÇTies de queU 
que attention , ay^nt qi^'on sç soit avisé , paç 
la coioparaisoi^ qu'on a i'^ite de ce» ouvrages 
avec 1^ nature eUe^même^ d'^n ûror des 
règlç« qui purent ^^rvir d^otô la. suite aux 
progrès dç Vart oratoire.. Maïs 4e cç que ces 
xpçKlèl^ y plus ou moins achevés > qnt pré- 
cédé le$ observations et les règ^e^ j^ faut-il 
eu cc^içlure que celles-ci nç spnt pqiut utiles? 
J'aimerais autant avancer que, puisque dans 
l'origine deç sociétés policées y les hommes 
i^nt pu plisser d'un pays à un autre >fra.nchjir 
des mardis j, traverser des fprêtSi^ gravir 
contre les montagne^ les plu^ esce^rpées^ 
avant qu'on eût songé à tracer des routes 
directes et CQmmo^es » il était inutile 4^ 
s'épuiser eu travaux et en dépenses ppur pet 
objet. Je ne trouverais pas plus extraordi- 
naire d'inférer de ce qu'on parvient quelque* 
ibis à un terme quelconque ^ malgré le& 
ténèbres de la nuit , malgré les précipices 
et les obstacles qu'on peut rencontrer dans 
sa marche ^^ qu'on n'a besoin ni du flambeau 



Digitized by 



Google 



C 348 ) 

du jour pour ne pas s'égarer , ni d*un guide 
sûr et fidèle , pour arriver plus directement 
et plus promptement à son but. 

7®. <c La nature et les exemples dans tout 
» ce qui dépend de Tesprît , il n'y a guère 
» d'autres véritables instituteurs, yy 

Personne ne nie que la. nature ne soit 
Tobjet de tous les beaux-arts , et qu'elle ne 
renferme les plans de tous les ouvrages ré- 
guliers y comme les dessins de tous les orne- 
mens qui peuvent nous plaire. On ne con- 
vient pas moins généralement que ce sont 
les exemples y surtout, qui frappent vive- 
ment les esprits , et qui se gravent profon- 
dément dans la mémoire. Mais oa soutient 
aussi que Tétude des préceptes n'est jamai»* 
sans utilité j et que ce qui a toujours fait » 
ce qui fera toujours le grand homme , l'excel- 
lent artiste , le génie supérieur , dans quel- 
que genre que ce puisse être , c'est l'unionj^ 
le concours de Tart et de la nature^ 
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s II. 

"Quelle est la nature de V Eloquence ? et 
consiste-t-eUe à déterminer sur-le-champ 
les volontés ? 

Nous devons à M. Tabbë Auger la meil- 
leure traduction qui aitencoreété faite dans 
notre langue , des plus illustres orateurs de 
la Grèce. Une entreprise de cette nature 
était hardie , et bien capable de rebuter par 
retendue et la difficulté du travail. C'est 
néanmoins avec le plus grand succès que 
cet estimable académicien Ta exécutée. 

Mais son discours préliminaire de la se* 
conde partie du tome II des œuvres com* 
plètesdeDémosthène et d'Eschine contient 
différens paradoxes en éloquence , que je 
ne puis me dispenser de combattre ; et plus 
cethabile traducteur est digne d'estimé , plus 
je me crois indispensablement obligé de 
relever ses erreurs dans une matière aussi 
importante. 

Je vais suivre pas à pas ses principes > et 
les discuter impartialement. Son objet n^est 
que de se rendre utile à la jeunesse. C'est 
donc se conformer à ses vues que de com- 
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battre ses fausses opûiions» s'il en a. Noi» 
n*avoiiS Tun et l'autre qu'un même but , 
celtii de ccmcôtiTir au progrès de l'art «t i 
la perfeciioa de l'enseignémeiit. 

1^. ce Je définis l'éloquence , î^àrtde pèr- 
» suader par le discours, de déterminer sur- 
» iè-cliàmp les volontés. » 

Cette définition est yicieuse presque. en 
tous points. 

Un art est une collection de règles et de 
principes ; on l'acquiert par l'élude et pat 
l'exercice f on s'en ^ertpoar forcer le talent^ 
et l'art I en éloqi»eace ^ est ce qu'on appelle 
la JlhétOrique. M; l'abbé Auger devait dire 
que J'jéloquefice psft le talent^, et non l'art 
^ ;f^psHadêt\Vi^ XsX^nt est n» dan, qfte aôus 
iait la jiature seule^ que T^urt suppose et qm^it 
ne supplée jamais j et roloquenoe e^ oett^ 
faculté purement naturellequ 'on ae sed^nae 



j*«ijtduté q«ie réJaquéneeiM ^ers^add pas 
seulement ^â^r le discours ^ mzïs pa^lege^tè) 
iitii à finmtent pliait de pcmt«olr 's»f l'iôspiit de 
Ift Tâ^ultitudè t|ue*le dhcbà^ , «t parle silence 
fâ^idiev lôtisqtiè la voi% mt? ié:&0utt'ë^, 4^e le 
eéi^t eèt i^prêis&é, q«ie tous^ les :fee»s soiic 
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[ enchaînés par Teffet irrésistible des grandes 
passions. 

Ces erreurs sont légères, et je me borne à 
les indiquer J maïs ce paradoxe , que V essence^ 
la nature de V éloquence consiste a déterminer 
sur-le-champ les volontés ^ a* de quoi étonner 
de la part d^un écrivain , dont la façon de 
voir paraît être celle d'un esprit éclairé , et 
la critique , celle d'un philosophe judicieux. 
Si M. Tabbé Auger était fondé dans sa 
définition , il en résulterait qu'on manque 
d'éloquence dans les différentes parties d'uh 
discours , où l'on n^a point encore réussi à 
déterminer les volontés de ceux qui l'écou- 
tent. Prouvons le contraire. 

Un discours oratoire , qui est d'iitae cer- 
taine étendue et régulier , est Composé d'un 
exorde^ d'une proposition, qui peut avoir 
plus ou moins de branches; d'une exposition 
. ' du sujet ou de t'étât de la qùestloh , qu'oh 
appelle autrement narration , lorsque ce sont 
des faits qu'il faut présenter, avaiit de pas- 
ser att développement de la matière qu'oti 
traite; d'une confirmation, du détail dés 
' preuves de la proposition qui est Tobjet du 
' discours , et enfin d'une péroraison. 

Or , il n'es^ aucune de ces partiel où l'orà- 
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ïeux ne puisse être véritablement éloquent^ 
lors même qu'il ne détermine point encore 
les volontés de. ceux qui i'çntendent. 

DansPexorde^ par exemple , il ne s'agit 
pas d'entraîner ses auditeurs , de changer 
leurs sentimena , de les conduire à tel ou tel 
but ; mais de préparer leurs esprits , de les 
disposer à recevoir favorablement ce qu'on 
va leur dire. Qui osera néanmoins soutenir 
que jamais exorde n'a été éloquent ? et pour- 
rait-on s*enipêcher de rire d'un paradoxe , 
ou plutôt d'une absurdité de cette nature? 

On est éloquent partout où Ton fait, où 
l'on dit ce que les circonstances, le sujet et 
le besoin de la chose demandent. Un archi- 
tecte n'est* il en effet architecte que dans 
le moment où l'édifice qu'il construit par- 
. vient à son comble .^ De même ^ un orateur 
n'est -il orateur que lorsqu'il subjugue et 
entraîne les volontés? Eh ! combien de fois 
les harangues les plus éloquentes n'ont pas 
été prononcées en pure perte , et sans avoir 
produit aucun eff^t sur Tesprit et le cœur de 
ceux à qui elles étaient adressées ? 

. Cette erreur fondamentale a été la source 
de toutes celles que M. Pabbé Auger a avan- 
cées sur cette matièret 
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a". « 11 fiitit d^stij)guerl.ebut,que rëjoquence 

» se prQppse , cl'girec les moyens qu'elle em- 

» ploie pour y parvejiir. Son but est de dç- 

» tijenpipi^r 6iir-Ie-.cJbiamp les vplonjtés. Elle 

3f epûfcpjeîe, poyr réwssir, le raisonnement qui 

y éclaire Vç^jPit ^ kj5 images qui frappeijt 

j>> rîmaginatip;! , J^ gentifl;ie^S <qui toiichent 

» et remuent le cœur : trois moyens , dont 

>? ^Içiîiitus^ge^ enlesfQndantsp.uventrun 

j>? d^nslWtrç, .0» en jes |5éf)ieirajxt ,^uel^ue- 

. P3 fpi?^ p ' ' . . . ; 

C^tte dd^tiBCt^oxi du but et de? njoyena ne 

x;Ua;i^e ^n riea l'état de la cjuçstion. Le biit 

de Téloquence est de détero?ine^ les volo^- 

. tçs^ j> ji'jDja disconviens pas j mais n'.en a-t- 

pUe j^m^is xd'^i^r? f Sowye^t elle ne yçi?t 

..q;M 'éclairer Tespjit.j jpt, ;si U, persuasion e^t 

l^iia l^ pl^s ordinaire à l^ujuelle w^ prçiteur 

js'^fprce d^ paryeni^ i ia çonyiçtipn p.'es,tp^8 

woins q,v.qlqi5iefiç)is w.^si ^qn objet. Piso;?s 

inJt^M^ :•; ijl ;n'eÉit ^Mcrm. discours oij il ne scyit 

^ ^dispens^ble d'instruire , de d^n^ontrer |a 

vérité , de la graver profo^idéiwiCAt dans l'es- 

. prit p et disposer le cœu^ à aimer Tipstruc- 

^ tion qu'on Hi offre > à se ponr^r des vérités 

^qu'on Ipi enseigne 9 à se conformer dansja 

pratique à la théorie qu'on lui ^onne. 

Tome IV. Littér. aS 
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Quant aux moyens dont l'éloquence fait 
usage , M. Pabbé Auger devait dîre tout sim- 
plement , qu'elle a trois fonctions à remplir^ 
prouver, plaire et toucher^ ainsi que se sont 
exprimés tous les grands maîtres de l'anti- 
quité , et ceux de nos modernes qui n'ont 
pas rougi de paraître adopter leurs prin- 
cipes. 

D'ailleurs, ces mots ^ les images qui frap^ 
peut r imagination^ n'embrassent pas toute 
rétendue de Tidée du mot plaire. Un orateur 
plaît par beaucoup de qualités différentes; 
et ce n'est pas seulement par les images dont 
' il enrichit son discours. 

J'en dis autant des antres expressions , les 
sentimens qui touchent et remuent le cœur,!! 
est bien vrai que les pensées qui sont tour- 
nées en sentimens , s'insinuent plus aisément 
dans les cœurs , et qu'elles y excitent une 
émotion bien plus vive j mais combien de 
tournures n'y a-t-îl pas dans l'art oratoire , 
combien de figures de mots xnèxxve^ qui pro- 
dtiîsent le même effet ? 

3*^. « Le raisonnement est la partie solide 
» et^ fondamentale. Les sentimens et les 
)» images sont les parties saillantes et remàr- 
7* quables. » 
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Ne vallait-il pas mieux dire sans emphase^ 
et dans le style simple et naturel de Cicéron : 
prt>bare ^ necessitatis est^ delectare ^ suavi^ 
tatis } Jlectsre , victoriœ f 

4**. «• Mais quelques moyens qu'elle m[ett# 
» en œuyrp , son but ne change jamais j il 
» est toujours le même. Il est toujours vrai 
» de dire que Péloquence est Tart de persua** 
:» der par le discours , de déterminer sur Je- 
>> champ leâ volontés. Pourquoi ajouté - je 
^ sur-le-champ ? N'est-ce pas reserrer Téloi- 
» quence dans des bornes trop étroites? 
3» C'est plutôt^ à ce qu'il jne semble , eu 
» donner une idée plus précise et moins ya^* 
» gûe» qui empêche qu'on ne. la confonde 
y> atec ce qui n'est pas elle. Un philosophe 
^» qui disserte sur des matières importantes ^ 
» soit qu'il emploie le raisonnement pur>> 
^^ Soit qu'il y mêle les sentimens , a pour but 
» de déterminer ceux qui lisent;- mais ce 
» n'est pas une détermination subite qu'il se 
^ propose pour Tordinaire ; c'est une déte^-* 
>> mina tion plus^ lente , mais plus. durable^ 
^ 'une détermination, pouï. ainsi dire , irrér 
a» vocable} et c'est en quoi il diilère de l'o*^ 
» rateur. » : . : 
Si M. J'abbé Auger avait raison» l'élp^ 
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quence ne pourrait avoir lieu que dans ces 
'discours suivis y ce9 haranguer étfidiëes^ où 
il s'agit d'étaler. Hâi>ilement toutes les ri- 
chesses de son art, çt de déplpyer avec ëclat 
touM^ les ressources de son génie ; ce qui est 
jévidemment une méprise , un f au^ point de 
vue , une erreur préjudiciable au progrès du 
goût et à la gloire de l'éloquence. 

Ne consultons ici , ni la coutume , ni Tau^ 
torité, et ne prenons pour guide qu^ le flaxn- 
beau de notre raison. Quel e$t le genr^ d'ér 
crire où il ne sait plus oiiouoina nécessaire 
de convaincre, de plaire , d'émouvoir ^ de 
persuader? et quel est le su}êtQii> pour at» 
teindre au but qu'on s'est propiosé i il ne 
faille employer quelqu'un dés resi^or^s par 
Jesquels l'éloquence triomphe à^ obstacles 
qu'on lui oppose ? 

La poésie même n'a-tnelle pas son élo^ 
quence particulière comme la pnoise? et , ea 
^fFet> dans le discours mesuré, comme dâ.ns 
le discours libre, quel qu'en soit le fond ^ le 
^ su jet, on expose des faits, des événemens^; 
on établit, on détruit des propositions ; o& 
discute ; on prouve ^ on confirni!» { ob réfute^ 
on dispose ses matériaux ; on revêt ses pen- 
sées d'une 41ocKtiott cxmve&ài)!^; et^ pour 
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tout dite enfin , on se fait un but, «t Ton y 
dirige tous ses efforts. 

Qu'est-ce qui empêcherait encore un phi- 
losophe ^l'être élpquent? Et pourquoi 9 par 
exemple , refuserait-on de qualifier ainsi un 
Platon , dont le style est si grand , si noble; 
si majestueux ^ et qui , selon Quintilien, parle 
bien moins' le langage des hommes que celui 
des Dieux? Il puisa dans. Homère, comme 
dans une source féconde , cette fleur d*ex* 
pression qui le rendit le plus éloquent des 
philosophes. L'atticisme , qui ^tait chez les 
Grecs , en matière de style , ce qu'il y avait 
de plus fin , de plus délicat , règne dans tout 
<:e qu'il a écrit j et peu d'orateurs luisent 
comparrf)les du tàié des agrémens qu'il a sli 
répandre sur tous les sujets. 

5^. ce On peut écrire ou parler avec înté- 
» rét , même avec chaleur , sur une on plu- 
» sieurs vérités physiques, morales, poli- 
» tiques j louer les talens et les vertus d'une 
» façon noble et touchante, sans être pour 
» cela orateur j on peut bien par-là en an- 
» noncer le génie; mais ce n'est point là ce 
» qui le caractérise. » 

Son erreur consiste ici en ce qu'il ne 
distingue pas entre l'orateur et Thomme 
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éloquent, et c^est pour n'avoir pas fait 
cette distinction , cependant si simple , si na- 
turelle y que Cicéron et Quintilien eux-mêmes 
ont compris mal à propos y dans la classe des 
orateurs , une foule «d'écrivains qui n'avaient 
que de l'éloquence. 

Tout orateur , sans doute , est nécessaire- 
ment éloquent; mais I vice T/er^a^' tout homme 
éloquent n'est pas nécessairement orateur; 
c'est le genre même du discours direct et ré^ 
gulier qui le constitue , et non simplement 
les talens , les qualités essentielles à l'élo* 
quence; de même que^ pour mériter d'être 
comité parmi les poètes , il ne suffît pas 
d'écrire supérieurement en prose, et d'y dé- 
ployer toutes les richesses de la poésie. 

Je ne connais ^ parmi nos écrivains , que 
M. d'Alembert , qui nous ait fait sentir cette 
différence; et voici comment il s'explique 
dans son discours de réception à l'Académie 
française : Pour être éloquent ^ niênte sans 
aspirera cette gloire^ il ne fauta un-génie éléi>é 
que de grands objets. Descartes et Newton y 
ces deux législateurs dans Vart de penser y que 
je ne prétends pas mettre au rang des orateurs^ 
sont éloquens y lorsqu'ils parlent de Dieu y du 
tems et de re^ace. 
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Ainsi, totisles grands écrivains, philoso-^ 
phes , historiens ou poètes ^ ont de Télo- 
quence , plus ou moins , suivant les sujets 
qu'ils traitent ; mais ils ne sont pas orateurs ^ 
pour cela ; ou s'ils le sont, ce n'est jamais 
que par rapport aux discours directs qu'on 
rencontre dans leurs ouvrages ; tels que les 
harangues inimitables de PIliade et de l'O- 
dyssée d'Homère, de l'Enéide de Virgile , do 
la Pharsale de Lucain , de l'Histoire de la 
guerre du Péloponnèse de Thucydide, des 
Décades de Tite* Livre, et des Annales de 
Tacite. 

Ainsi, Corneille, Racine, Voltaire, Mon- 
tesquieu, le comte de BuiFon sont éloquens 
chacun dans le genre qui lui est propre : 
mais ces grands hommes, dont le génie et 
les ouvrages honorent la nation, se sont-ils 
jamais arrogé le titre d'orateurs ? et qui ose- 
rait le leur donner, sans craindre de se cou- 
vrir de ridicule ? 

Tous les genres d'écrire diffèrent essen- 
tiellement, ou, plus ou moins entre eux, 
par le ton , par la forme et par la matière j et 
les divers degrés d'importance , d'intérêt , 
d'agrément, de noblesse et de dignité, varient 
encore les nuances à l'infini. 
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Mais quelle qtTe soit rélôqnétice, dont 
cliactin de ces genres est susceptible, on ne 
s'y élèvera, je le répété , au l'ang d'orateur, 

I que par ses discours. 

6^. « Voîcî un exemple. qui prèiivè invîn - 
tt cibleraent, je croîs, lés prîricipès ^ue j'ai 
i» établis. Saint Augustin prêchait à Hyp— 
» pone , à la place de Tétêqtfè Valère : ôet 
» homme illustre dans Téglise! , âtiôsi recoâl- 
yy lUandatble par là siilcéfité de sâ pértltefnce 
» et par la sainteté de sa vie que par Son talent 
» pour la parole , annonçait au peuple leè 
>• grandes vérités de la religion d'unù maf*- 

. » nière solide , touchante , et presque tou- 
w jours efficace. La fête de Saint Léonce , 
yy évêque d'Hyj}pone , étant proche , les ha- 
y» bitans de cette ville , qtti se livraient en ce 
» jour à des excès d'intempérance , pensant 
w honorer par la débauche les vertus d'un 
» saint, murmuraient de ce qu'on voulait les 
» empêcher de célébrer cette fête avec les 
X» réjouîssànces ordlnaifeè. On sait combien 
W le peuple tient à ces joies prôphârieà, qu'il 
5:> croit consacrées par la piété. Saint Au- 
i>:> gustin entreprit de corriger cet âbiîs , de 
y* faire renoncer le peuple d'Hyppotie à un 
» ancien usage , auquel il était fortement ât- 



Digitized by 



Google 



( 3^1 ) 
» taché. Il épuisa toute^les ressources de soft 
35 éfoquence, ordinairement victorieuse. Il 
*> parla trois fois avec tout le feu et toute 
sfy Ponction dont il était capable , et ne réussit 
35 que la troisième. Il ne fit d'abord qu*é- 
»» branler ^^^ auditeurs : dans son second 
33 discours , il lés toucha sans les changer 5 
» il désespérait de pouyoir réu&sir. Il fit ce- 
33 pendant un nouvel effort; et, revenant 
33 pour la troisième fois à la charge , il em- 
33 ploya avec tant d'art la douceur et la force , 
■xy le suUlme et le pathétique, qu'il obtirit 
» ou plutôt qu'il arracha leur consentement 
» avec leurs larmes j et ce succès est justement 
x> regardé comme le triomphe de son élo- 
3> quence. Il n'avait pas alors néanmoins de 
>» plus grandes vérités à annoncer : mais il 
» avait à déterminer, dans une circonstance 
3> précise y des volontés fortes et opiniâtres^ 
>5 II fallait alors , non pas simplement ins- 
3> truire des hommes disposés à se laisser 
3> instruire y mais« amener où il voulait des 
yy cœurs obstinés, attachés par inclination 
3> et par habitude à des divertissemens crimi- 
» nels qu'ils croyaient innocens. » 

Le sage Rollin cite le même exemple dans 
son traité de P Éloquence de la chaire : mais 



Digitized by 



Google 



( 36^. ) 
ce n'est pas , comoie M. l'abbé Auger, pox^r 
élayer un paradoxe, pour faîre valoir des 
idées favorites; c'est uniquement pour prou- 
ver que le sublime et }e pathétique, et non 
le genre orné et fleuri , produisent de grands 
effets sur les cœurs et sur les esprits ; que 
l'orateur chrétien ne doit songer à instruire 
et à plaire que pour toucher j que tout dis- 
cours qui laisse Taudit^r tranquille , qui ne 
-^e remue et ne l'agite point, qui ne va pas 
jusqu'à le troubler, l'abattre, le renverser, et 
à vaincre son opiniâtre résistance , quelque 
beau qu'il paraisse , n'est pas véritablement 
éloquent. 

J'observe ^ en second lieu , que M. Rollin 
joint à son récit plusieurs circonstances re- 
marquables , et que M, Tabbé Auger retran- 
che du sien , parce qu'elles ne s'accordent pas 
avec son système.. Les voîci telles que Saint 
Augustin lui-même nous les a conservées (i). 

L'évêque Valère avait résolu de supprimer 
les festins qu'on faisait dans l'église pour cé- 
lébrer la fête de saint Léonce, et qui ne 
manquaient jamais de dégénérer en ivroge- 
ries et en débauches. Tout le peuple d'Hyp- 

(i) JEpîst, X.XIX f ad Alypium^ 
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pone murmurant de cette suppression, saint 
Augustin , qui n'était encore que prêtre , mais 
qui remplissait les fonctions de son évêque , 
entreprit de détruire cet usage abusif par la 
voie de la persuasion. 

Dès le mercredi, veillé de F Ascension, il 
parla sur ce sujet, à l'occasion de Térangile 
du jour, où l'on a voit lu ce passage (i) : 
Ne donnez pas les choses saintes aux chiens j 
et ne jettez pas vos perles des^ant les pour-- 
ceaux. Ce premier discours eut peu d'audi- 
teurs, et beaucoup de contradicteurs dans ce 
petit nombre 

Le jour suivant, fête de l'Ascension, l'o- 
rateur traita encore le même sujet dans une 
plus nombreuse assemblée, où l'on avait lu 
l'évangile des marchands chassés du temple. 
Il la relut lui -même, et montra combien 
Jésus - Christ aurait eu plus de zèle pour 
bannir du temple des festins dissolus , qu'un 
commerce innocent par lui-même : il accom- 
pagna son discours de ses gémissemens et de 
toutes les marques de la vive douleur que lui 
causait la charité : et , après l'avoir inter- 
rompu par quelques prières, il recommença 

(i) Matih. 7, 6. 
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& parler aVec tonte la véhémeiicedantil était 
capable ^ leur représentant le péril commun 
des peuples , et des prêtres qui doivent ren- 
dre compte de leurs âmes au chef des pasteurs. 
L'onction de son discours arracha des lar* 
mes à tous ses auditeurs; et il y mêla les 
siennes, qu'il ne put retenir. Cène fut points 
dit saint Augustin , en pleurant sur eux que 
)e les fis pleurer ; mais tandis que je parlais ^ 
leuralaripes prévinrent les miennes. 

Le lendemain > qui était le jour du festin ^ 
il apprit que quelques-uns d'entre eux mur* 
muraient encore , et disaient : de quoi s'avise- 
t-on maintenant T ceux qui ont souffert jus- 
qu'ici cette coutume, n'étaient -ils pas chré- 
tiens ? Ne sachant donc quel nouveau ressort 
• faire jouer pour achever leur correction , il 
se trouva fort embarrassé. Il avait pris la ré* 
solution .de leur lire l'endroit du prophète 
Ézéchiel (i), où il est dit que la sentinelle 
est déchargée quand elle a annoncé le péril , 
et ensuite de secouer sur eux ses vêtemens et 
de se retirer. Mais il n'eut pas cette douleur j 
et les murmurateurs ne purent résister plus 
long • tems à une charité si vive et si élo- 
quente. 

(]) Ezech. 33} 9* 
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Ou voit , parce récit, <jue saint Aag^;i5tln 
ne prononça que deux discours , et non pas 
trois, comme Tassure M, l'abbé Auger; qu'il 
ne se contenta pas d'abord d'instruire sqs 
auditeurs, pour les amener enfin à son but et 
triompher de leur obstination dans une trp'«- 
sième attaque ; mais ce qui lui procura X{rx^ 
pleine victoire , ce furent Ip sublime et le 
pathétique^ les sentimens de douceur et de 
tendresse qu'il sut répandre également dan9 
Tun et dans l'autre de ces deux discours.; 
. D'ailleurs, pour faire sentir, à q^îconque 
veut être de bonne foi, que Rï« T^Vbé Auge^ 
^bnse decet exemple, je n'ai besoin que d'un/ç 
comparaison extrêmement simple et fami- 
lière. Il s'agit d'abattre un rempart à coup9 
de canons. Le premier houlef: ne fait quç 
J'ébranler ; le second lui fait perdre son as- 
siette; et le troisième le renverse. Cependant 
ce dernier n'^a pas été lan^é. av^ep :plus d^ 
ibrce-et d'impétuosité que les précédeTis ; mais 
ceux-ci avaient préparé l'effet; <^*s^ produit 
enfin Le troisième. L'appUcation de cettç 
comparaison sefait d'elle-mêa^« Un premier 
discours dispose les esprits ; un secoaid le$ 
remue puiâsammen^t; un troisi^mfs 1^ change 
et le^ conduit au but qu'o^ s'est proposé. 
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70. ce Ce n'est point par un esprit de sîngu- 
» larité , mais par conviction , que j'ai adopté 
^ un système particulier sur l'éioqoeuce. Je 
» lisais Fléchier et Bossùet : je trouvais sur^^ 
>> totttdaiis Bossuet une éloquence pompeuse 
» et magnifique , une foule d'idées sublî- 
M mes 9 de sentimens élevés^ d'images fortes 
» et nobles j j*y trouvais quelque chose de 
» plus frappant que dans les plus belles ha* 
^ rangues de Cicéron et de Démosthène^ où 
7i je sentais néanmoins qu'il y avait plus de 
)» vraie éloquence ^ plus de tendresse qui 
'h gagne et qui séduit , plus de ces mouva- 
is mens vifs et rapides qui entra!ne^t^ qui 
>• forcent et qui subjuguent les volontés. J'ai 
i» donc examiné en quoi consistait vérita- 
» blement l'éloquence , quel était le vrai but 
» de l'éloquence proprement dite; j'ai cru 
» l'apercevoir, et je m'en suis expliqué tout 
9 simplement.» 

' Je suis persuadé que M. l'abbé . Auger 
n*est pas dénombre de ces hommes à qid 
l^amoùr dû paradoxe , Fenvie de se distin- 
guer par des opinions singulières, un secret 
orgueil, qui leur fait envisage avec une sorte 
de dédain tout ce qui ne part pas de leur propre 
génie, font abandonner les sages maximes 
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de ranti(|uité et les routes qu'ont suivies tous 
les grands maîtres. Mais je yoisqu*îl s'est trop 
tôt livré à la satisfaction d'avoir fait une 
découverte intéressante, et que cette flatteuse 
erreur l'a empêché de faire usage de son ju- 
gement. 

Quoi ! Bossuet a plus de pompe et de ma« 
gnificence, plus d'idées sublimes ^ plus de 
sentimeus élevés^ plus d^images fortes et no- 
bles , que Cicéron et Démosthène ; et cepen^ 
dant, selon lui, les harangues du grec et 
du romain ont plus de vraie éloquence 
que les discours de l'orateur français ! 

Mais comment la comparaison de ces trois 
illustres orateurs lui a-t-elie fait conclure 
que l'éloquence ne consiste qu'à déterminer 
les volontés sur-le-champ? Je veux bien 
supposer avec lui que Cicéron et Démos- 
thène ont plus souvent réussi à produire cet 
effet subit sur l'esprit et le cœur des peuples 
qui les écoutaient : qu'est-ce que^cela prou vef 
Qne le grand Bossuet n^avalt pas les mêmes 
sujets à traiter , et qu'il ne se trouvait pas 
dans les mêmes circonstances* Dans Athènes, 
çans doute , il aurait montré toutes les res- 
sources de son vaste et puissant génie, comme 
Démosthène par ses Philippdques , ses Olyn- 
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lliiennes , sa hàrfingue &ur la Couronne; et 
dans Rome il aurait ^ cotmne Cicéron , foa-^ 
droyé Catilina et tous ses complices ^ et oLh 
tenu , par Les mê^essuGcâfi^ le tiitre gLorxeiax 
de pare de la patrie. 

8®, <c J'ai été étonné , en lisant L'orateur 
» de Cicéron , d'y voir que meâ principes 
» étaient les siens. *> 

Il se trompe , et il a ipal. vu. Cicéron , 
dans son Orateur, n'a jamais prétendu que 
ressençe> la nature de l'âoquence , iÎL% seu-» 
leqxent de déterminer les Y^dontés sur-le« 
champ4 mais il la fait consister encore à 
instruire et à plaire. Le passage suivant n'est 
pas oqui'voque : JE rit ehyquens i$ ^ qui ità di* 
cet y ut probet, ut deleetei, utjlectat Yoii^ 
les trois fonctioios de l'orateur dan^ les trois 
genres ^l'éloquence qui y ! répondent. lors- 
que Démosthène nous entraîne par la force 
de ^es raisonoemens et par l'énergie de ses 
expressions, il est éloquent. Cicéron Pest 
«ussi , lorsqu'il nous enchante par la ma-^ 
jest^ de son élocutîon >et par l'harmonie 
inimitable de «es périodes. Massillon et Bos^* 
suet le sont encore, iQrsqu'ils rio^s arrachent 
des pleurs et qu'ils nous terrassent par l'onc* 
tiou et la ^éh^mçQce die leurs discours. Par 
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llnstruction , Torateur éclaire l'esprit ; pai* 
l'agrément et les charmes de la diction , il 
se fraie une voie pour arriver au cœur; et 
par le sublime 9 le pathétique^ il dompte les 
passions et maîtrise les volontés; mais, en 
maniant habilement ces divers ressorts , il est 
toujours également éloquent. Celui-là serait 
parfait, qui excellerait dans ces trois fonc- 
tions importantes. Mais , comme Ta dit Des- 
préaux dans son Art poétique : 

La nature» fertile en esprits excellens^ 
Sait en tire leis auteurs partager les lalentf ; 

et toutes les productions de l'homme se res-^ 
sentent de sa faiblesse. 

S IIL 

L/ éloquence ne peùUelle régner que dans leê 
genres délibératif et judiciaire ^ et exclut* 
' ^Ue le démonstratif? 

Lb faux système que s'est fait Mi Tabbé 
Auger sur la nature de l'éloquence , Ta en- 
core.induit en erreur sur cette matière. On 
$ait que toutes les questions ddns lesquelles 
la persuasion peut avoir lieu, ont été réduites 
par les rhéteurs à trois genres > dont le pre« 
Tome IV. Litiér* a4 
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mier est le démonstratif; le Second 9 le d^ 
libératif ; et le troisième, le judiciaire. Mais^ 
ayant défini l'éloquence ^ Pàttàedétermuien 
Mur-ls'ch^Nnp les 'VaiùnUss,. i\ a, excl^ de son 
ressort le genre démotistratif $ et , s'il faut 
l'eu croire,, Cicéron lui-même n^a admis la 
division des trois genres que dans ses livres 
è Hérenniusy qu'il avait composés éteint fort 
^eune^ et où il expose les sentimens des 
rhéteurs qui Tavaiént précédé , plutôt qu'il 
n'expose les siens. . 

1^. cc.Je ne regarde comme éloquence, 
» proprement dite , que celle qui est dans 
» les genres qu'on appelle délibératif et ju^ 
» diciaire ^ parce qu'alors l'orateur entre- 
» prend de déterminer ses auditeurs dans 
y* un tems précis / à faire ou à ne pas faire 
^ une chose ^ à prononcer pour ou contre 
j> quelqu'un. ». 

Il est înconcevahle. (ju'un.écriTaîfi de vce 
mérite ait pu se faire illusion à lui-même jus- 
qu'à ce point. C'est avec raison (ju'il craint 
qu'on ne lui reproche de renverser toutes 
tes idées reçues; car ni les anciens, ni les 
modernes , n'ont encore rien avancé de sem- 
blable. 

Y a-t41 rien de plus certain , de mieux dé« 
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tnontré &ï élôqtièiice,qae Texistence dti géîirè 
démonstratif, aiïisi que du délibératif et dû 
judiciaire ? Qui ne voit pas , ou , du moins , 
.qui n'est pas en état de voir, pourvu qu'il 
veuille prendre la peine de réfléchir , qu'il 
est impossible de composer un discours de 
quelque étendue i sans louer pu blâmer, sans 
affirmer ou nier , ef par conséquent sans 
être dans le genre démonstratif? N'est-îl pas 
évident que les trois genres se retrouvent pres- 
que dans tous lés discours , et que , ai l-uït 
des trois y domine , les autres y entrent tou-^ 
jours au moins accessoirement f 

Si le système de M. l'abbé Au ger était aussi 
vrai que nouveau., il faudrait nécessaire- 
ment retrancher de la liste de nos orateurs 
les Bourdaloue , les Massillôn, les Fléchier ^ 
les Fénélon , les Bossuet, et tous les grands 
hommes d'État , dont le$ discours roulent ^ 
pour la plupart ^ sur des matières du genre 
démonstratif/ 

, %^^ êc Muêt donc , ces discours ou ces 
» traités màgnifiqued f dans lesquels on rai* 
«> sonne sur les différentes manières de goii-^ 
» vernerles peuples, sur les effets admirables 
:>» de la nature, sur fés causes de ces effets^ 
y> sur les vertus de l'homme et de ses vices | 
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y> 6ur I^s qualités de son esprit et de son 
9> cœur y sur son état présent et sa destinée 
» future , et sur d'autres matières impor- 
â* tantes ; ces discours > dis- je, et ces traités 
^ peuvent annoncer un écnvaia habile , qui 
»> sait user à propos des moyens les plus f rap- 
9» pans de l'éloquence } mais ils ne font pas 
i» l'orateur. » 

Ce n'est pas là la doctrine de nos anciens 
rhéteurs; et cette distinction subite entre user 
à propos des piassans nwjrens de V éloquence 
et être orateur ^ n'est due qu'à la sagacité de 
de M. l'abbé Auger. 

Cicéron fait dire à Marc-Antoine (i) , que 
le propre d'un homme très-éloquent est de 
s'exprimer sur une matière avec toutes les 
grâces et tous les ornemens convenables*, et 
que c'est en quoi il diffère de Phomme diçert^ 
qui se borne au pur nécessaire (2) ; M. jànto^ 
nius ait^ a se disertos visos esse multos y elo^ 
quentem autem neminem : disertus satis putat^ 
dicere quœ oporteat; ornutè auteni dicere y 
propriumesse eloquentissimL II ajouté (3) que 
lessentimens de surprise et d'admiration dans 

(i) De Orat, n. 94 
(2) Quintil. Proem. lib, VIII. 
. <3) Lib. m , De Orat. n. 53. ♦ 
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ïes auditeurs, ne peuvent être c\ne Teffet à*\xn 
discours orné et enrichi de ce que l'éloquence 
a de plus brillant , soit pour les pensées y 
soit pour les expressions : (fuefîi stupefacti di^ 
centem audiunt?' . . . . qui distincte ^ qui ex-- 
pHcatè y qui abundanter ^ qui Uluminatè et 
rébus et verbis dicunt : id est ^ quod dico or^ 
natè. 

Quîntîlien aadoptéles mêmes maximes (i) : 
\e plaisir, drt*il, aide à la persuasion; on 
est tout disposé à croire ce qu'on trouve 
agréable : multùm adjidêm adjus^at audientis 
"voluptaSï 

Aussi l'éloquence est-elle ainsi nommée, 
suivant M. Tabbé Batteux (2) , non à cause 
de rînvention et de la disposition qui en font 
néanmoins les parties solides , mais à cause 
de rélocation , qui sembl-e seule faire plus 
que tout le reste sur l'esprit de ceux qui 
écoutent. 

3<*. « Ces oraisons funèbres , où les morts 
X» sont loués pour instruire les vivans , où- 
» l'ame est élevée et transportée par la subti- 
j> mité des pensées , par la noblesse des sen- 
» timens, par la grandeur des images , ne 

(i) Lib. V, cap. 14, 

(2) Principes -de la littér. liv. IV, p. SS. 
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» .constituent pas encore l'orateur tel que je 
>> le conçois , quoiqu'on y emploie heureu- 
» semant les grands moyens de réloquence ^ 
» ceux par lesquels on frappe rimagination 
>> et on enflamme le cœur. » 

Je crains qu'on ne m'accuse d'imputer gra* 
tuitement à M. Tabbe Auger des opinions 
aussi extraordinaires. Le genre démonstratif 
est si peu conforme à ses idées Bur Télo- 
quençe , qu'il ne retrouve plus Voratêur ni 
dans Démosthèue, prononçant l'éloge fu- 
nèbre des héros athéniens qui étaient restés, 
sur le champ de bataille à Chéronéei ni dans 
Fléchier , lorsqu'il célèbre les vertus , les ta-^ 
iens militaires et les exploits glorieux de Tu^. 
renne , ni dans Bossuet p lorsque , dans l'orai- 
son funèbre du grand Condé, il s'élève à 
toute la hauteur de son sujet par tout ce que 
l'éloquence a de plus majestueux et de plus 
sublime. Ce n'est point là l'orateur tel qu'il 
le conçoit -. à la bonne heure ; et d'après les 
principes qu'il a posés , on est asse:^ porté à 
l'en croire sur sa parole : mais c'est l'orateur, 
le vrai modèle de l'art, tel que le conce- 
vront toujours tous ceux qui n'ont pas son 
intelligence , et qui ne voient point par ses 
yeu^. 
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4*. » Le panégyriste se propose , il est rraî , 
1»^ dans ces éloges , et doit se proposer de dé«- 
.>» terminer les honunes à la vertu par les ta^^ 
» bleaux nobles et touchans qu'il expose à 
» leurs yeu36 j mais cette détermination n'ë- 
^ tant point assez précise ni assez marquée^ 
» n'est point celle qui me paraît constituer li 
» véritable éloquence. » 

Si je disais à M. l'abbé Auger : « puisque, 
» dans l'oraison funèbre de Condé ou de 
>? Turenne $ vous ne découvrez pas la véri*- 
p tablée éloquence , c'est donc la fausse que 
y> vous y trouvez ? car il n'y a pas de milieu 
» entre le vrai et le faux. Décidez* vous pour 
» l'un ou pour l'autre.» Il n'oserait très-cer- 
tainement me répondre qu'il n'y voit qpede 
la fausse éloquence ; une pareille assertion 
ferait trop ridicule et révolterait tous les 
bons esprits. H se contenterait de me dire que 
c'est bien une sorte d'éloquence qui règne dans 
le chef-d'cBuvxe de l'immortel Bossuet, mais 
cjue ce n'est pas néanmoins ^éloquence pro- 
prement: dite : ce Expliquez-moi donc , lui ré* 
» pliquerais-je ^ non ce que vous entendez 
» vous-même par l'éloquence proprement 
» dite, qui n'est, sans doute, que Part de 
» déterminer sur-le-champ les /volontés ^ mais. 
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^ ce qu'entendent tons les rhéteurs anciens 
9» et modernes 9 et tous ceux qui ignorent 
» encore votre dîstînclion?»Aoc opus^hic lahor 
est: je ne doute pas que son embarras , pour 
me satisfaire , ne le réduisît au: silence. 

Allons plus loih. Tout les beaux-arts ont 
leur essence , leur nature particulière ; er, 
quant à ce point , ils doivent se ressembler ; 
de manière que ce qui sera vrai de Télo- 
quence , le sera aussi de tous les autres arts. 
Or, «apprenez-moi^ lui dirais-je encore, ce 
a> que c'est que la poésie , la peinture , la 
» musique, la danse, Tarchîteoture^ pïx}pjre' 
9!» ment dite? u je le défie de m'en donner 
d'autre distinction que celle qui est produite 
par la différence du génie des artistes et du 
mérite de l'exécution y ou par la diversité 
même des genres et des espèces qui fixent les 
limites de tous les arts. 

Prenons par exemple la poésie , celtiî de 
tous qui a le plus d'étendue , et dans lequel 
le caractère propre de l'écrivain se fait peut- 
être le mieux sentir. 

Elle est narrative 9 descriptive, lyrique, 
dramatique, et didactique. 

Ce sont cinq genres différens, dont chacun 
f^ sa iparche, son toç^ ses couleurs, son objet j 



Digitized by 



Google 



(377) 
mais qui cependant ne sont pas tellement se* 
parés les uns des autres , que , comme dans 
Fart oratoire', les genres démonstratif, dé- 
libératif et judiciaire, ils ne se confondent 
souvent et ne se dirigent par les mêmes 
principes. 

Les mêmes variations et les mêmes mélange; 
ont B,ussi lieu dans les difFérentes espèces qui 
sont comprises dans ces cinq genres de la 
poésie. 

Ainsi / quoique le poème dramatique ait 
ses règles générales qui conviennent égale- 
ment à la tragédie , à la comédie , à Topera 
et à la pastorale , néanmoins chacune des 
espèces de ce genre a non - seulement ses 
principes particuliers, mais se rapproche en- 
core plus ou moins des autres par les person^ 
nages, par les mœurs et par le langage. 

Cela n'empêche pas que la poésie ne con-. 
serve toujours son essence, de quelque ma- 
nière qu'elle procède dans sa marche, sur 
quelques sujets qu'elle s'exerce^ quels que 
puissent être ses tons, ses couleurs , son pin- 
ceau , et qu'il né^ soit très^vrai que jamais 
on ne distinguera un poème d'un autre poème 
autrement que par le caractère distinctif des 
genres et des espèces, et par la diversité des 
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talens poétiques des écrivains , ainsi que ]^ 
-viens de le dire de Téloquencé. 
* J'opposerai maintenant à M. l'abbé Auger 
une autorité qu'il ne récusera certainement 
pas ; c'est celle de M. de Voltaire (i).. 

Selon lui y Cicéron ne parle du genre dé-^ 
monstratif que dans ses livres à Hérennius y 
et il le rejette dans tous ses autres ouvrages 
de rhétorique , comme n'étant pas un genre 
d'éloquence proprement dite, comme ser* 
vant à former l'orateur plutôt qu'il ne le 
constitue. 

L'illustre auteur de l'article Éloquence ,^ 
dans l'Encyclopédie, semble insinuer le con- 
traire. Cicéron^ dit-il, apf?ès oj^air donné le^. 
exemples dans ses harangues , donna les pré-- 
çeptes dans son livre de V orateur j^ il suit 
presque toute la méthode d^Aristote y et Pex-- 
plique a^ec le stjlede Platon. 

Or , que distingua dans l'éloquence cet 
Aristote ; que suivit le rhéteur romain^ et 
4ont tous les précepte^ respirent la justesse 
éclairée d^un philosophe et la politesse d'un, 
Athénien ? Il distingua les trois genres ^ fe dé- 
libératify le démonstratif et le Judiciaire. Dans. 

(i) Encyclop. ^u mot Elo^ufinçe., 
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lé délibératif, il s^agit d^ exhorter ceux qui dé^ 
Uberent a prendre un parti sur la guerre et sur 
la paix.) sur V administration publique ^ etc. ; 
da^ns le démonstrçitify de faire voir ce qui est 
digne de louange ou de blâme j dans le judi^ 
çiaire^ de persuader y d^ absoudre ou de con- 
damner, etc. > , 

- tt Qu'importe , me dira M. Tabbé Auger , 
I» qu'Ariâtote et Cicéron aient admis cette 
» distinction ? 11 ji'^n est pas moins vrai , 
». que Téloqugnce 9 proprement dite , exclut 
» entièrement le genre démonstratif; et que 
3> ces discours ou ces traités magnifiques 
py dans lesquels on raisonne sur dif'férens su<» 
>> jets , ces oraisons funèbres où on loue les 
» morts pour instruire les vivans, ne cons- 
u tituent pas l'orateur. » 

C'est encore M, de Voltaire lui-même qui me 
fournira la réponse. Après avoir caractérisé 
les trois genres d'éloquence, le simple, le 
sublime et le tempéré , il ajoute : La grande 
éloquence n'a guère pu j en France, être con^ 
nue au barreau, parce qu'elle ne conduit pas 
aux honneurs comme dans Athènes , dan$ 
Rome y et comme aujourd'hui dans Londres , et 
n'a point pour objet de grands intérêts publics : 
elle ^'est réfugiée dans les oraisons funèbres. 
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5**. ce Les sermons , chez nous , quoîqu'ifs: 
» soient susceptibles des plusgrandes figures^^ 
a» des idées les plus sublimes , des mouve— 
» mens les plus animés par Timportance des 
y> objets qu'ils traitent et des vérités qu'ils an- 
» noncent y n'appartiennent à l'éloquence, 
» telle que je la définis» qu'autant que le- 
» prédicateur a pour but quelquefois hon- 
» seulement d'instruire ses auditeurs, mais 
» de changer actuellement la volonté du pél 
>» cheur , de le déterminer au bien , en le f at- 
3» sant renoncer au mal. » 

Ils n'appartiennent que sous cet aspect à 
l'éloquence , telle que la définit M. l'abbé 
Auger }. on ne peut le nier : mais ils sont du 
domaine de l'éloquence , telle que la défi: 
nissent tous les autres rhéteurs ^ cela n'est 
pas moins incontestable. 

Comme il est ici question de l'éloquencç 
de la chaire , ce sont les principes de saint 
Augustin que je me contenterai de citer (i) , 
et assurément cette autorité en vaut bien une 
autre. Or, selon ce docteur de l'Église (2), 
les devoirs de l'orateur chrétien sont d'in^- 

iS) De Doct. Christ, 
(a) N. 3p. 
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•trtiîre, de plaire et d'émouvoir, ou, ce qui 
signifie la. même chose , la fia de la prédica- 
tion est que la vérité soit connue, qu'elle soit 
écoutée avec plaisir , et qu'elle toiiché : lit 
Veritas pateat^ ut veritas placeat^ ut veritas 
moçeat (i). 

Il veut que , pour instruire J l'oi'ateur s'at- 
tache principalement à la clarté, et que tout 
y contribue j l'ordre , les pensées ^ Pexpres- 
sîon , la prononciation. Il exige (2) que , 
pour plaire , il lasse servir l'éloquence hu- 
maine à la parole de Dieu , et que , comme 
la vérité toute nue , touche^ peu de per- 
sonnes , il ait égard à la délicatesse de ses 
auditeurs (3), et donne quelque chose à leur 
goût, pour les engager, par cette espèce 
d'appas innocent, à en savourer plus volon- 
tiers la sainte douceur , et à en pratiquer 
fidèlement les salutaires leçons. Mais il re- 
commande surtout (4) qu'après avoir éclairé, 
convaincu leur esprit des vérités qu'il leur 
annonce, et avoir flatté, séduit , captivé leur 
imagination par tous les charmes de k pa- 

(i) N. 61. 

{!) Ibid. 
(3) N. 55. 
. <4) N. 6a. 
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rôle y il s'effdrce de leur faire embrasser fbiV 
teinent les maximes éyangéliques. 

Voilà donc l'éloquence . présentée dans 
toiiite son éteitdue , et ^on restreinte à l^aft 
de changer uctuéllement les volontés : voilà le 
genre démonstratif aussi clairement et énert- 
giquenpent caractérisé , que le tlélibératif et 
le judiciaire ^ pat* les trois fonOtiôns-que 4oit 
remplir l'orateur chrétien ; et vjoilà ênlîn les 
sermons soumis à. l'empire de la tér^table 
éloquence , dans.les endroits in^mé qui sont 
entièrement du report: de ce même genre àé^ 
monstratif y que M. l'abbé Auger s^obstine à 
vouloir proscrire. 

A qui les Gtees oinuils donné les noms d^ora^ 
teur^ de philosophe et de sophiste? et Fart 
de bien dire peut-il être séparé de Part de 
bien penser? 

D' Ai'fiÈs la définition que M* Tabbé Auget 
a donné de réloquence, il est facile de ré-, 
soudre ce problème j et Ton peut dire que , 
pour mériter le nom d'orateur , il faut savoir 
déterminer sur-le-champ les volontés , puiis^ 
que ce n'est que dans cette détes^mmation 
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«ubîte que consiste Téloquence pro[>reitteril 
dite. 

' Entendonis - le s'expliquer lui - même sur 
cette matière. 

1.0 « Les Grecs ^ et surtout les Athéniens ^ 
y> qui certainement connaissaient la nature 
3a et le vrai but de l'éloquence^ étaient si 
» convaincus de la vérité des principes que 
y? je viens d'établir , qu'ils n'appelaient ora- 
» teurs que ceux qui^ comme Eschine e( 
>? Démostbène p entreprenaient de détermi*-. 
» ner le peuple sur«le*champ dans des occa- 
» sions importantes. y> 

J'ai déjà prouvé que jamais les anciens^ 
rhéteurs n'avaient renfermé l'éloquence dans 
ces étroites limites : je crois qu'il se trompe 
encore dans cette nouvelle assertion. Eschine' 
et Démostbène étaient ordinairement anî«- 
més par de puissans intérêts 5 c'était à la' 
gloire et à la prospérité de leur patrie,^ qu'ils 
rapportaient leurs discours. Rivaux l'un de 
l'autre^ et jaloux de la domination à laquelle 
ils ne pouvaient parvenir que par les charmes 
delà parole^ ils se proposaient également,^ 
sans doute , d'entraîner les esprits de leurs 
concitoyens , de subfuguer leurs volontés ; 
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et comme la plupart de leurs haran^rue^^ 
travaillées avec un soîh extrême, et pro-» 
noncées avec toute la chaleur , toute la vé- 
hémence dont ils étaient capables , étaient 
des chefs-d'œuvres ^ il n'est pas étonnant 
que ceux qui couraient la même carrière, 
fussent appréciés d'après eux et honorés 
du nom d'orateurs, selon qu'ils approchaient 
plus ou moins de^ ces grands modèles. 
' C'est ainsi que nous jugeons nous- mêmes 
tous les jours du mérite de nos écrivains 
dans les divers genres de la littérature et des 
arts* Faut-il , par exemple ^ assigner à nos 
poètes le rang qu'ils doivent occuper sur 
notre parnâsse f Nous les comparons ^ dans 
l'apologue , avec Ésope , Phèdre et La fon* 
taine; dans la poésie bucolique^ avec Théo- 
critéy Moschus^ Bion^ Racan , Segrais et 
Deshoulières; dans l'épopée, avec Homère 
et Virgile j dans la poésie lyrique , avec 
Findare , Horace , Malherbe et Rousseau ; 
dans la tragédie 9 avec Sophocle , Euripide, 
Corneille , Racine , Crébillon et Voltaire ; 
dans la comédie^ avec Plante , Térence et 
Molière; et dans la poésie didactique » avec 
Horace, Vida, Pope et Boileau. Les ou- 
vrages de ces grands hommes sont devenus 
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la règle de nos jugemens, puiaqu^ils lou«* 
chent de pins près à la perfection. 

Mais les Athéniens , en prononçant sut 
le mérite de leurs orateurs par la comparai* 
son qu'ils en faisaient avec Eschine et Dé- 
mosth^ne, n'envisageaient pas uniquement 
l'objet et la fin de leurs harangues ; ils met- 
taient encore ^ dans la balance, toutes les 
qualités de l'esprit et du cœur, et même 
tous les talens extérieurs j^ qui les rendaient 
dignes d'obtenir les mêmes honneurs. 

2.<> ce Les autres étaient appelés philosophes 
» ou sophistes, quoiqu'ils composassent et 
» débitassent des discours sur toutes sortes 
a» de sujets physiques , moraux et pojlir 
^ tiques^ ». 

M. l'abbé Auger paraît avoir entièrement 
oublié ce que Gicérpn, Quintilien,^et , de nos 
jourSy M« d'Aguesseau, nous apprennent ; j^ 
yeux dire que l'étude de la morale et celle 
de l'éloquence sont nées en même tems ; 
que leur union est aussi ancienne, dans la 
inonde que celle de la pensée et de la parole; 
qu'on ne. séparait pas autrefois ces deux 
sciences, qui, par leur nature/ sont insépa- 
rables ; que le philosophe et l'orateur pos* 
aédaient en commun Fei^opire de la sagesse; 
fome IF. JUttéf. a5 
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qu'ils entretenaient un heureux commerce , 
une parfaite întellîgertce entre Tart de bieiir 
petlsèr et celui de bien parler; que Ton n^a- 
Tait pas encofe imaginé cette diâtinclion 
injurieuse aux orateurs, ce divorce ftniestè- 
à IMloquence , dé l'esprit et de la raison , 
des expressions et des seritiniens , de 1-ora- 
teur et du philosophe. F'im dicendi, dît Cîcé- 
#on, vetèt^es Grcèci ^sapientiam nominabant (i). 
Quintilîen démontre cette union de Télo- 
quence et de la sagesse par des argumens' 
MiTÎneîbies. « Je ne veux pas seulement, 
y* dit-il , qiiie Tôrateûr soit homme <le bien j 
3 je prétends qu'il n'y a que l'homme de bîe» 
3î5'quii puisse être orateur (a), n Ausôi, d'a-»^ 
près Caton, définic-il Torateur : vir bonus y 
îHééhdi peritûs. 

• Mais , à ce sujet , entend(jns l'illustre 
diiâncelier d*Aguésseau (3). c< Ce fut dans- 
iï ce premier âge de l'éloquence que hi 
5i Grèce vit autrefois lé plus gratijd de sfes 
» orateui-s jeter les fondemens dfe l'empire 
» de la parolesur la connaissance de rh<Mnme 
3* 'et sur l'es principes dei la morale. « 11 ^W 

(i) De Oratl lib. ÏII. . ' * * 

(2) De Vlnst\ de VOraL lîv. Klï, cliftp.'i. 

* (3) J>e ta Connaissance àt l^homnie^ à idist. 
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jens^ite les tàlens et ledtrioiDphes âe Démoli 

Abène , donf: lesxléfeuts inâiiie étaient cachés 

<4a^$ ^'ié^iat de s^ NWtus ; et U ajoute '. ce D'o^ 

,>> WAt ^rUa.cQs^iïi^.ts wrpren^iis d'une élo- 

,1!» qveioce çlw ii|»'lim»aiiie ? Qi^elle e«; Jo. 

■^. 9f>Tj^rce .di» iant de prxîdiges, dont le sioiple 

» récit fait encore, après tant dç siècle3^» 

.?•: l'ol;>)et de notre adffl|rfiti<m? Ce ne s^nt 

^ f^int d4?3 araie$ pi^éparées daos l'école 

» 4'4*n déçlftijnaiteur } ces fopd^es, cesickirs, 

^xi qfxi fopt trenxbler les rois sur leur trône, 

.» 3(^A fo^ipés .dans nne région supérieure. 

4>» .Q'eft daa$ |e soin de 1a sagesse qu'il arait 

.^ pwfié «etli? poUtîque: inardie et généreuse > 

.>!» «ette lib^r^té oppfftw^^te et intrépide # «ot 

» ftOiOT^r inyinçijbje de la patrie : çW da^ofi 

j? J'étigide de la pior^le .q^u'il ii»vai!t reiçu des 

>:> mains de la raison même cet ien^pire abr- 

¥» sQtlii ^ ceitte puissance souveraine sur Tame 

.^ de ses: auditeurs.. Il a &Uu(ui> Platon, pour 

39 fprmer un Démosthèoe , afin q^oe le .fins 

K». grand des orateurs fît Ixommage de toute 

tp> aa répuÉfttiou: ^u plus gr^nd des plfilo^- 

^ sophçs. >^ . , . V . 

Cicéron lui-même apprit ^ fond la ^ph|lo- 
ç<3[phie, pt i^l ej^t ppur naaîtrq? en ce gepre les 
plus sayans hommes de son tems*. Aussi té* 
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moigne»t-ll en plasieurs endroits de ses ou* 
vrages que cette étude lui servît infiniment 
plus, pour devenir orateur, que celle de la 
rhétorique (i) : Ego fateor, me oratorem-^ 
si modo sim, oui etiaïn quicumque sim^ nan 
ex rheiorum officinis^ sed ex acadéiiiiœ spatus 
extitisse. ' " 

L'art de bien dire ne se dégrada chez les 
Grecs qne parce que des âmes vénales ima'- 
.ginèrent que le langage avait son éloquence, 
indépendamment de la justesse des idées et 
de la grandeur des sentimens. On inventa 
des règles pour apprendre à protéger le vice ; 
et voici comment s'introduisit insensiblement 
cet abuSy suivant Villefore (2), homme mé- 
diocre comme traducteur et comme écrivain , 
mais savant estimable par ses recherches et 
son érudition. 

Dans ces tems dit Téloquence était si flo- 
rissante et si universellement admirée^ les 
plus célèbres orateurs étaient élevés aux pre- 
miers emplois de la république , mais tous . 
fie pouvant y être admis 9 plusieurs d'entre 
eux se consacrèrent à la vie privée, et s'at- 

(1) Oral, n, li. 

(2) Etêtret. de Cicér. sur les orat. 'illusùnes. FriL 

]»• 1»2 et SULV« 



Digitized by 



Google 



( 389 ) 
tachèrent uniquement à Tëtude^ des mœurs 
ou des merycilles de la nature. Ces paisibles 
exercices furent goûtés par le plus grand 
nombre de ces philosophes qui n'avaient ni 
capacité pour les affaires ni aptitude pour 
Vétude de la sagesse. 

Ainsi 9 trop bornés pour embrasser sous 
un seul principe cette multiplicité de con* 
naissances qui toutes se rapportent à la sa- 
gesse, ils les divisèrent en différentes parties» 
et chacun cultiva et proféra celle qui con- 
v^enait à son caprice ou à ses vues. 

Gorgias, Protagoras et leurs semblables 
s'érigèrent en docteurs de style, et ensei- 
gnèrent à choisir et à placer les mots , à bien 
construire les phrases et à semer les figures 
dans le discours. A la solidité des raisonne- 
'mens Us substituèrent un langage flatteur et 
séduisant^ et cet art devint le partage dea 
xfaéteurs, qui firent un trafic infâme de leur 
éloquence, et se dévouèrent indifféremment 
à la défense du mensonge et de la vérité. 

Socjrate fut le premier qui s^éleva avec force 
contre cet usage abusif et mercenaire qu'on 
faisait du talent de la parole, et, pour dé- 
truire la réputation des sophistes et des rhé-^ 
teurs; il méprisa hautement une science nni^ 
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quemeat renferiilëe dans ks aftifices et les 
ornem^ns dû langage; de sorte que» contre 
spn intention, il fut cause que Pëloquence- 
n'étant pli/s énvisagée^ sous le même aspect 
qu'auparavant » on sépara l'art de bien penser- 
et Part de bien parler : hoc commune nomen. 
e/ipiut SoereUes (1). Mais jusqu^lors les an- 
ciens Gtecs les avaient toujours réunis : ve-- 
tares ^ usquè ad Socratemy omnem omnium 
TerUmy quce ad mores Iwmihum ^ quœ ad w- 
tam^ quœ ad rempublicam perlinehant, co- 
^itionem et scienliam cum dieendi ratione^ 
jungebànt (2). 
. Les ora't^urs^ conclut Cicéron » ayant donc 
été de cette manière séparés du nombre des 
sages par le^ disciples de Socfate et par ceux 
qui vinrent ensuite , ceux-ci s'accoutumèrent 
à mépriser Teloquence qulls confondirent 
avec la science du langage y et les orateurs^ 
à: leur tour, méprisèrent les pfailosopiies , en 
sorte qu'ils n'eurent plus, rien de conuonti- 
entre eux que te qu'ils empruntèrent les ufia 
des autres : au lieu que, s'ils fussent demeti- 
rés toujours unis , ils puiseraient encore dansr 
la tndme souFce de la sagesse ^ et Von t,'dmxàX 

(i) Cit. De Orat. lib. HF^ 
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point imaginé de différence eâtre Thomma 
qni pense juste et celui qui parle bien t 
Bosteà dissociaU diserti à doctiSy et deinceps 
à socraticisj item omnibus yphilosophi éloquent 
tiam i^espexerunt y oratores sapientiam ^ ne que 
quidquam ex cUterius parte tetigerunt nisi 
quod illi ah his^ aut ub illis hi mutuareiiturf 
ex quo promiscuè haurirent, si manere in 
pristinâ communione voluisseni (i). 

§v. 

Si les lieux communs ne sont d^ aucun usage 
en éloquence ? 

On serait peut-être fondé à faire un re- 
proche aux rhéteurs de l'antiquité d'avoir 
attaché trop d'importance à ce que nous ap- 
pelons lieux communs j ils ont prétendu me- 
ner le génie comme par la main, et, pour 
faciliter aux orateurs les moyens de se servir 
à leur gré de toutes les richesses qui sont 
l'objet de l'invention, ils se sont plu àdis^ 
trîbuer par ordre tous les aspects, tant intér 
rieurs qu'extérieurs , sous lesquels il est pos* 
sible d'envisager un sujet, une cause. 

Ils entendaient par aspects intérieurs ceux 

(0 De Orat^ n, \%^ 



Digitized by 



Google 



C 392 y 

qui tiennent au sujet même , on comm^ 
causes y ou comme effets, ou comme par- 
ties^ ou comme rapports, ou comme cir— . 
constances» et par aspects extérieurs ceux 
qui sont pris hors de la cause , tels que la. 
loi, les titres^ la renommée^ la question, le& 
témoins. 

Tous les livres de rhétorique que BOUa 
ont transmis les anciens sont remplis de dé- 
tails sur cette matière. 

Nous tombons aujourd'hui dans un autre 
excès; et, (^il faut en croire nos beaux es- 
prits, les lieux communs ne sont qu*un vain 
attirai] eii éloquence. « Afin d'éviter les inu- 
» tilîtés , drt le P. Papou dans son Art du 
» poète et de V orateur ^ j'ai supprimé les Beuit 
y> communs consacrés par les préjugés et re- 
3» jetés heureusement par le génie (a). » 

Je dis au contraire que tous nos grands 
orateurs font usage de ce secours que Tart 
leur présente; que ceux même qui affectent 
de le dédaigner y puisent souvent ,^saps le 
savoir, ce qu^ilsont de plus beau, et qu'enfin 
c'est le besoin , et non le préjugé, qui coa-^ 
sacre lés lieux communs.. 

(1) Prcf. p. iii^ 
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Quelques exemples suffiront pour le àé^* 
Hiontrer. 

. M. Fléchier, dans son Oraison funèbre dé 
M. de Tufenne» veut persuader à ses audi- 
teurs que son héros posséda toutes les qua*» 
% Il tés d'un, grand général ; c'est de la défini- 
tion d'une armée qu'il tire un de ses plus 
forts argomens. 

~ ce Qu'est-ce qu'une armée ? c'est un corps 
y* aniuaé d'une infinité de passions diffé- 
» rentes y qu'un homme habile faîtmouyoir 
3» pour la défense de la patrie; é'est une 
^ trotlpe d'hommes armés qui suivent aveu* 
>^ gléinent les ordres d'un chef don| .ils ne 
3» savent pas les intentions ; c'est unemul* 
3» titude d'amespour la plupart viles et mer- 
» cenaires qui^ sans songer à leur propre 
» réputation^ travaillent à celle des rois et 
» des conquérans j c'est un assemblage con- 
» fus de libertins qu'il faut assujettir à l'o- 
» béissance, de lâches qu'il faut mener au 
» combat (i). » 

La conséquence^ qui est l'objet de l'ora- 
teur ^ résulte nécessairement de cette défini- 
tion qui, comme on voit , est bien différente 

(0 Si M. Fléchlerei^t vëcu de nos jours , il aaratt 
tenu 6aD8^ doute ua langage bieii ik£firent^ 
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de la dcfi&^tîon philosophique. Celle-ci est 
sèche, du ton le plus simple; elle se con-* 
tente d''éxpo6er clairement et eir peu de mots 
la nature d'une chose. Celle-là au contraire 
est ornent fleurie ^ elle peint son objet sous 
dès couleurs brillantes , eu même tegns qu'elle 
eu fait connaître en détail toutes les parties* 

Mais plus ce lieu commun est propre à 
embellir un discours» plus rorateur doit rem- 
ployer avec sobriété ; et c'est à quoi doit se 
borner toute son attention. 

Le même orateur, après avoir montré 
quelle fizt l'éducation militaire de M. de Tu^ 
renne, avance cette proposition générale , 
que son esprit et son cœur agirent alors dans 
toute leur étendue j et pour la mettre dans 
tout son jour, il a recours à^rénumération; 

<c Soit qu'il fallût préparer les affaires otf 
» les décider, chercher la victoire avecar* 
» denr ou l'attendre avec patience; soit 
» qu'il fallût prévenir les desseins des en^ 
» nemis par la hardiesse, ou dissiper les 
» craintes et les jalousies des alliés par la 
j» prudence ; soit qu'il fallût se modérer dans 
to les prospérités, ou /se soutenir d^is les 
p malheurs de la guerre, son ame fut toii- 
» jours ég^e. Il ne lit que<;hg«ger de vertos 
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o qfuàjtà la fortune changeait de fkce : heu- 
I» renx sans orgueil^ malheureux avec di^ 
N» gtxité^ et presque aussi admirable ^ lor^ 
s» qu'avec jugetnexit et avee fierté il sauvait 
y» le reste des troupes battues' à Mariéndal, 
3» que lorsqu'il battait lui-même les Impé^^ 
j» riatrx ei les Bavarois , et qu'avec des troupes 
» tfiomplicntes il forçait toute PAllettiagné 
» à demander la pàiX' i'ia France. 3> 

Dans Ténumératiou^ ce les pensées, dit 
y» M. i*abbé Batteux , tombent , snuotl coiiimé 
30 la foudre» dont elles n'ont iii la force ni 
9» l'éclat y du moins comme la grêle, qui ne 
iy terfafese pas le voyageur, mais qui le con- 
» traitit de céder et dechejfcber un abri. Il 
i> y fl des orateurs parnii les modernes; 
» ajo«te-t*ir, qui doîtent presque toute leur 
» réputation à ce lieu commun, » 

Je n'extrairai plus qu'un passage de la 
mênae oraison funèbre; c'est une définition 
d<e la valeur par les contraire^. 

L'orateur vient de dire que le courage de 
M. de Turenne , qui n'agissait qu'avec peîffe 
dans les malheurs de sa patrie , sembla s'é^ 
chauffer dans les guerres étrangères ^ et qu'a* 
lors Von vit redoubler sa valeur. Ce mot fait 
naîtte la définition. / . 
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. ce N'entendez pas par ce mot, messieurs, 
» une hardiesse vaine ^ indiscrète, emportée p 
» q ui pherche le danger pour le danger mêmey 
» qui s*expose sans fruit, et qui n'a pour 
»> but que la réputation et les vains applau- 
» dissemens des hommes, s» 
; En montrant . d'abord ce que la valeur 
n'est pas, l'orateur met en action Pesprit de 
ceux qui rëcoutentf et le» force, poui" ainâ 
dire^ à chercher eux-mêmes les traits carac* 
téristiques qui la distinguent de la témérité. 
D*aiUeurs cette première description servira 
d'pmbre à celle qui suit. 

ce Je parle d'une hardiesse sage et r^lée 
9> qui s'anime à la vue des ennemis; qui, 
» dans le péril même, pourvoit à tcmt et 
» prend tous ses avantages ,.mais quise me* 
3> sure avec ses forces ; qui entreprend les 
» choses difficiles et ne tente pas les impos- 
» sibles ; qui n'abandonne rien au hasard de 
» ce qui peut être conduit par la vertu; ca- 
y» pable enfin de tout oser, quand le conseil 
» est inutile, et prête à mourir dans' la vie- 
» toire, ou à survivre à son malheur en ac« 
j> complissant ses devoirs. » 

Une analyse suivie de cette oraison fii- 
nèbre (et j'en dis autant de tous ies ohefst 
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dœnvres de réjoquence) m^y ferait décou- 
-vrir des exemples de tons ^es lieux communs* 
Je sais que souvent, en parlant des dis- 
cours de nos orateurs, on dit q'un ton dé- 
daigneux et méprisant, ^aV/!^ ne sont rem-- 
plis que de lieux copimuns j mais cp langage 
si ordinaire ne signifie autre chose, sinon 
qn on n'y trouve que des choses communes p 
ou que les lieux communs qu'on y a fait 
entrer, sont en trop grand nombre ou dé- 
placés; car ce sont là lès deux défbiits qui 
peuvent les repdre ridicules. Leur multipli- 
cité, quand elle .est excessive; ^nQoiice de 
l'afFectatiop, et raffectation. est. vicieuse eu 
tout genre. On n'en serait pas moins choqué y 
s'ils n^étaient pas mis en leur place > puis- 
qu'alors ils donneraient nécessairement au 
discours un air de déclamation, l'un des 
vices les plus' contraires au goût de la saine 
éloquence, et qu'aucune beauté ne peut ra-* 
cheter. 

Fin du tonîe IV, de Littératuco. 
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